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qu'on peut regarder le fait sur lequel est 
Etabli le plan de ce petit ouvrage, plutöt 


comme une opinion populaire, que comme 


une vẽritẽ historique. Mais cette opinion 
a si bien prẽvalu, & l' idée de Beligaire 
| aveugle & mendiant, est de venue si fami- 


litre, qu'on ne peut guere penser à ** 


sans le voir comme je Vai peint. 


Sur tout le reste, 2 peu de chose Ae 
Jai suivi fidelement l' histoire, & Procope 
a ẽtẽ mon guide. Mais je n'ai eu aucun 


„„ Ee gard 


1 


1 PREFACE. 

Egard A ce libelle calomnieux qui lui est 
attribue SOUS le titre d' Anecdotes, ou d' His- 
ure Beerere, II est pour moi de toute 
Evidence que cet amas informe d' injures 
grossisres, & de faussetẽs palpables, -n'est | 
point de lui, mais de quelque-dtclamateur” 
aussi mal-adroit que meEchant (a). 

Aucun des ecrivains du tems de Pro- 
cope, aucun de ceux qui Pont suivi, dans 
I intervalle de cing cents ans, n'a parle 
de ces Anectores, Agathias, contemporain 
de Procope, en faisant Penumeration-de 

ses ouvrages, ne dit pas un mot de celui- 
ci. On le tenoit cache, me dira-t-on; 
mais du moins trois cents ans apres il au- 
auroit dũ le connditre ; & il ne le eonnois- 
soit pas. 'Suidas, ecrivain du onzieme si- 


on coupg nne qulIl Etoit Warn avocat feiCtcarte, | 
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äcle, est le premier qui ait attribuẽ * 
Procope cette satyre mẽprisable 2 τπν]. n 
plus grand nombre des savants ont re- = 

pete- sans discussion ce quien. avoit dit 
Suidas (a. Quelques · uns cependant ont 
doutt᷑ que ce livre; fut de Procope (4) ib 
y en a meme qui ont Bit, & de ce nom- 
bre est Echelina, dans la preface & les 
remarques de edition. qui il em s donne. 
It commence: par faire voir qu il nest ni 
vrai ni vraisemblable que Procope en Sit 
Vauteur x & en supposant qu il le ſut, il 
oute que, dans une declamation si ontrẽc, 
si imprudente & si absurde, il seroit ins 
digne de ſoi. Ce: qui; me confond, c'est 
dus F illustre auteur de 1' Zaprit dis Loig 
zit donne quelque exoyance à un libelle $i 
8 suppose. Je: sais de quel 


- = (a) vosslue, Grokiue Kc. 150 
C6) Le Pere cabal, Is Mates, Vayrr 4. 


ts 1 „ 


— 


viii PREFACE. 


poids est son autoritẽ; mais elle cede à 

evidence. | | 
D moyen de croire en effet qu'un 

homme d' ẽtat, estime de son siẽcle, pour 


le plaisir de diffamer ceux qui l'avoient 
comblé de biens, ait voulu se diffamer 


lui- meme, en réduisant la posterité au 
choix de le regarder comme un calomni- 
ateur atroce, ou comme un lache adula- 


teur? Le moyen de croire qu'un ecri- 
| vain,” jusq ſues-là si 8 Judic ie ux, eut perdu 


le sens & la pudeur au point de vouloir 
qu'on prit, sur sa parole, pour un homme 
habits, pour un rustre imbicille (a), Justin, 
te sage & vertueux vieillard, qui, de Vetat 


le plus obscur, & des plus bas emplois 


de la milice, étant monte aux plus hauts 


grades par sa valeur & oh talens, . 


(a) 0 homo coliditatis, ummũ cum wa e 
ne, an Pacticitate conjuncte. ' 
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| PREFACE ix 
fini par reunir les vœux du sẽnat, du peu- 


| ple & des armẽes, & par etre Eu empe- 


reur? Le moyen de croire qu'un homme 
qui avoit Ecrit l' histoire de son tems avec 

tant d honnẽtetẽ, de decence & de sagesse, 
ait pu dire de Justinien, qu'il Etoit atupide 
& paresseux comme un dne qui ge laisse me- 
ner par le licou, en secouant les oreilles (a); 
que ce witoit pas un homme, mais une fu- 


rie i); que 42 mere elle-mime ge vantoit 
d'avoir eu commerce avec un dimon avant 


d'ttre. groste de lui (c; & quiil avoit fait 


. 1. 1 7 4 * 
S, , 3 


| (a) Nam mir? wolidus fuit, @ lento qiidin rdmillimus 
ain, capistro facilt trahendus, cui & aures cubinds agi- 


farenlur. 


(8) Qed word dns Deine; ted, aub humand specie, 
Furia vitus ait Juttinianus, documento exe pottunt ingen- 
tia quibus affecit bomines mala; quippe enim ex atrocitate 


| facinorum autoris vitiorum immanitas palam fiat. 


| (c} Eo gravida antequam eret, quandam genis pe- 
ciem ad te wentitdse, que non ad vitum, ted ad contatium 


- *t preberet, * & guaii maritus 5t conju- 


gem inires. 


tant 


* DRET ACR. 
tam dt mat à empire que. la mimnire du 
ut ler dges mem avoib jamais rassemble de 
Pareils, ni en si grand nombre (a). Le mo- 
yen de croire qu'apres avoir fait de Be- 
livaire un heros accompli, triomphant & 
combi de gloire, it ait osẽ le donner en- 9 
wide pour un nöchant imbcille. nãpria de 
tous le mme, & haffous. comme: un fon (B.) 
& cela dans le tems de sa plus grande 


gloire, lorsqu' ii fut charge de sauver Tem- 1 
Fires em chassant les Huns de la Fhrace? K 
Ces qui, dans le grec des N i 
ont cru reconnoitre le style de Procope, 
y. ont- ils reconnu son bon sens? Je le 
suppose ingrat, mEchant, furieux contre ses 


—— est · ce par des Wecken 


(a) Þ denùm 8 tot tantorumgue malorum 4 
autor, quot & 6 — unf e 010 Ives q 
etatum memorid. 4 
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PREFACE. Ni 
ꝓuẽriles qu'il auroit voulu r6tracter, & 'ses 
kloges, & les faits sur lesquels ils 6tojant 
fondes.? L” historien Procope 8e seroit 
amusẽ à prouver en forme que Justinien 
& ses ministres 2'&oient pas des hommes, 
mais des demons, qui, gous des figures lu. 
Maines, auoient loulevuerot la terre (a)! je 
le oroirois à peine capable de cette inep- 
tie, quand tous les ecrivains de son tems 
me attestaroient; à plus forte raison ne 
le croirai-je pas sur le te moignage équi- 
voque d'un seul * qui a vẽcu cent 
ans apres lui. | 
Je nalidanc- na que A 
en authentique. C'est Ja que je Vai 
donsultẽ ; cest la que j ai pris le caractere 
de mon heros, sa madestie, sa bont, son 
tan Himinguani bomines (ibi) ii vant, ibu. 


tori demones. Humanas induti formas, quasi semi-homines 
Furiæ, tic universum terrarum orbem convulerint, | 


afabilits, | 


xii PREFACE 

affabilite, sa bienfaisance, son extreme sim- 
plicitẽ, sur- tout ce fond d' humanitẽ qui 
Etoit la baſe de ses vertus, & qui le faisoit 
adorer des peuples. Erat igitur Bysantinis 


civibus voluptati Belisarium intueri in forum 


 quotidi? prodeuntem.— Pulchritudo hunc mag- 
nitudogue corporis honestabat. Humilem præ- 
terea se, benignumque aded, atque aditu ob- 
viis quibusque perfacilem exhibebat ut infime 
z sortis viro persimilis videretur. — Tn $u0s 
præcipuꝰ milites munificentid cæteros anteibat. 
'Erga agricultores, agrestesque homines, tantd 
ic indulgentid ac providentid utebatur, ut 


Belisario ductante exercitu, nullam hi vim 
paterentur. Segetes inzuper, dum in agris 


maturescerent, diligentiùs tuebatur, ne fort? 
eguorum greges has devaſtarent ; frugesque 


ceteras, invitis dominis, guos attingere pro- 


Hibebat.— Proc. de Bell, Goth, L. iii. 
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BELISAIRE. 


CHAPITRE PREMIER. 


Daxs la vieillesse de Justinien, Pempire, 
Epuise par de longs efforts, approchoit de sa deca- 
dence. Toutes les parties de Padministration 
Etoient negligees ; les loix Etoient en oubli, les 
finances au pillage, la discipline militaire à l'aban- 
don. L'empereur, lasse de la guerre, achetoit de 
tous cotes la paix au prix de lor, & laissoit dans 
Finaction le peu de troupes qui lui restoient, 
comme inutiles & a charge à l'etat. Les chefs 
de ces troupes délaissées se dissipoient dans les 
plaisirs; & la chasse, qui leur retragoit la guerre, 


> Charmoit Pennui de leur oisivete. / 


On soir, apres cet exercice, quelques-uns 
Jentr'eux soupoient ensemble dans un chateau 


3 de la Thrace, lorsqu'on vint leur dire qu'un 


A | vicillard 
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2 B ELISAIRE. 


vieillard aveugle, conduit par un enfant, deman- 
doit Phospitalite, La jeunesse est compatissante; 
ils firent entrer le vieillard. On <Etoit en autom- 
ne; & le froid, qui deja se faisoit sentir, l'avoit 


saisi; on le fit asseoir pres du feu. 


Le souper continue; les esprits s'animent; 
on commence à parler des malheurs de etat. Ce 
fut un champ vaste pour la censure; & la vanite 
mecontente se donna toute liberts. Chacun exa- 
geroit ce qu'il avoit fait, & ce qu'il auroit fait en- 
core, si l'on n'eũt pas mis en oubli ses services 
& ses talens. Tous les malheurs de l'empire ve- 
noiĩent, a les en croire, de ce qu'on n*avoit pas su 
employer des hommes comme eux. Ils gouver- 
noient le monde en buvant, & chaque nouvelle 
coupe de vin rendoit leurs vues plus infaillibles. 

Le vieillard, assis au coin du feu, les écoutoit, 
& sourioit avec pitiè. L'un d'eux s'en appergut, 
& lui dit: Bon homme, vous avez l'air de trou- 
ver plaisant ce que nous disons Ia? Plaitant, 
non, dit le vieillard, mais un peu leger, comme 
il est naturel à votre age. Cette reponse les in- 
terdit. Vous croyez avoir A vous plaindre, pour- 
suivit-il, & je crois comme vous qu'on a tort de 
vous negliger ; mais c'est le plus petit mal du 
monde. Plaignez-vous de ce que Fempire n'a 
plus sa force & sa splendeur, de ce qu'un prince, 
consume de soins, de veilles & d'années, est 

oblige, 
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oblige, pour voir & pour agir, d' employer des 
yeux & des mains infidelles. Mais dans cette 
calamitè generale, c'est bien la peine de penser 
a vous! Dans votre temps, reprit l'un des con- 
vives, ce n'Etoit done pas I'usage de penser A so 
He bien, la mode en est venue, & Pon ne fait 
plus que cela. Tant pis, dit le vieillard; & Sil 
en est ainsi, en vous negligeant, on vous rend 
justice. Est-ce pour insulter les gens, lui dit 
le mEme, qu'on leur demande Phospitalite ? Je 
ne vous insulte point, dit le vieillard; je vous 
parle en ami, & je paye mon asyle en vous disant 
la verite. 

Le jeune Tibere, qui depuis fut un empereur 
vertueux, Etoit du nombre des chasseurs. Il fut 
frappe de Pair venerable de cet aveugle a cheveux 
blancs. Vous nous parlez, lui dit-11, avec sagesse, 
mais avec un peu de rigueur ; & ce dEvouement 
que vous exigez est une vertu, mais non pas un 
devoir. C'est un deyoir de votre Etat, reprit l'a- 
veugle avec fermets ; ou plutòt c'est la base de 
vos devoirs, & de toute vertu militaire. Celui qui 
se devoue pour sa patrie, doit la supposer insol- 
vable; car ce qu'il expose pour elle est sans prix. 
Il doit meme s'attendre a la trouver ingrate; car 
si le sacrifice qu'il lui fait n'etoit pas genereux, il 
seroit insense, II n'y a que l'amour de la gloire, 
Penthousiasme de la vertu qui soient dignes de 

A 2 vous 
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vous conduire. Et alors, que vous importe com- 
ment vos services sont regus? La recompense en 
est indepehdante des caprices d'un ministre, & du 
discernement d'un souverain. Que le soldat soit 
attire. par le vil appas du butin; qu'il s' expose a 
mourir pour avoir de quoi vivre, je le congois. 
Mais vous qui, nes dans l'abondance, n' avez qu'à 
vivre pour jouir, en renoncant aux delices d'une 
molle oisivete, pour aller essuyer tant de fatigues, 
& affronter tant de perils, estimez- vous assez peu 
ce noble devouement pour exiger qu'on vous 
le paye? ne voyez-vous pas que c'est Pavilir ? 
Quiconque $'attend à un salaire, est esclave : la 
grandeur du prix n'y fait rien; & Pame qui $'ap- 
precie un talent est aussi venale que celle qui se 
donne pour une obole. Ce que je dis de l'inté- 
ret, je le dis de l' ambition; car les honneurs, les 
titres, le credit, la faveur du prince, tout cela est 
une solde, & qui l'exige se fait payer. Il faut . 
se donner ou se vendre; il n'y a point de milieu. 4 
L'un est un acte de liberté, l'autre un acte de 
Servitude : c'est à vous de choisir celui qui vous 
convient. Ainsi, bon homme, vous mettez, lui 
dit-on, les souverains bien A leur aise! Si je 
parlois aux souverains, reprit l'aveugle, je leur 
dirois, que si votre devoir est d'etre genereux, le 
leur est d'étre juste. Vous avouez donc qu'il 
est juste de recompenser les services? Oui; mais 
: c'est 
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c'est à celui qui les a regus d'y penser : tant pis 
pour lui s'il les oublie. Et puis, qui de nous est 
sür, en pesant les siens, de tenir la balance égale? 
Par exemple, dans votre état, pour que tout le 
monde se crũt place & fit content, il faudroit que 
chacun commandit, & que personne n'obeit ; or, 
cela n'est guere possible. Croyez-moi, le gou- 
vernement peut quelquefois manquer de lumieres 
& d'Equite; mais il est encore plus juste & plus 
&6claire dans ses choix, que si chacun de vous en 
Etoit cru sur l' opinion qu'il a de lui- mème. Et 
qui Etes-vous, pour nous parler ainsi, lui dit, en 
haussant le ton, le jeune maitre du chateau ? Je 
suis Bélisaire, rEpondit le vieillard. 

Qu'on s'imagine, au nom de Belisaire, au 
nom de ce heros tant de fois vainqueur dans les 
trois parties du monde, quels furent Petonnement 
& la confusion de ces jeunes gens. L'immobi- 
lite, le silence exprimerent d'abord le respect 
dont ils Etoient frappes 3 & oubliant que Belisaire 
Etoit aveugle, aucun d'eux n'osoit lever les yeux 
sur lui. O grand homme! lui dit enfin Tibere, 
que la fortune est injuste & cruelle ! quoi ! vous 
a qui l'empire a dii pendant trente ans sa gloire 
& ses prospèrités, c'est vous que l'on ose accuser 
de revolte & de trahison, vous qu'on a traĩnẽ dans 
les fers, qu'on a prive de la lumiere ! & c'est 
vous qui venez nous donner des legons de dẽ- 

A 3 vouement 
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vouement & de zele! Et qui voulez- vous done 
qui vous en donne, dit Belisaire ! Les esclaves 
de la faveur? Ah, quelle honte! Ah, quel exces 
d'ingratitude, poursuivit Tibere ! L'avenir ne le 
croira jamais. Il est vrai, dit Belisaire, qu'on 
m'a un peu surpris: je ne croyois pas Etre si 
maltraite, Mais je comptois mourir en servant 
Vetat z & mort ou aveugle cela revient au mEme. 
Quand je me suis devoue A ma patrie, je n'ai pas 
excepte mes yeux. Ce qui m'est plus cher que 
la lumiere & que la vie, ma renomm&e, & sur- 
tout ma vertu, n'est pas au pouvoir de mes persẽ- 
cuteurs. Ce que j'ai fait peut Etre efface de la 
meEmoire de la cour; il ne le sera point de la 
mémoire des hommes; & quand il le seroit, je 
m' en souviens, & c'est assez. 

Les convives, pénétrés d'admiration, pres- 
sérent le heros de se mettre à table. Non, leur 
dit-il, a mon age la bonne place est le coin du 
feu. On voulut lui faire accepter le meilleur lit 
du chateau ; il ne voulut que de la paille. Pai 
couche. plus mal quelquefois, dit-il : ayez seule- 
ment soin de cet enfant qui me conduit, & qui 
est plus delicat que moi. | | 

Le lendemain, Belisaire partit, des que le 
Jour put Eclairer son guide, & avant le reveil de 
ses hotes, que la chasse avoit fatigues, Instruits 
de son depart, ils vouloient le suivre, & lui offrir 

un 
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un char commode, avec tous les secours dont il 
auroit besoin, Cela est inutile, dit le jeune Ti- 
bere; il ne nous estime pas assez pour daigner 
accepter nos dons. 

C'etoit sur l'ame de ce jeune homme que 
Pextreme vertu, dans l' extrème malheur, avoit 
fait le plus d' impression. Non, dit-il a l'un de 
ſes amis qui approchoit de l' empereur, non, ja- 
mais ce tableau, jamais les paroles de ce vieillard 
ne s' effaceront de mon ame. En m'humiliant, il 
m'a fait sentir combien il me restolt a faire, si je 
voulois jamais Etre un homme. Ce recit vint a 
Poreille de Justinien qui voulut parler a Tibere. 

Tibere, apres avoir rendu fidelement ce qui 
$*Etoit passé: Il est impossible, ajouta-t- il, Seig- 
neur, qu'une si grande ame ait trempe dans le 
complot dont on Vaccuse ; & j'en rẽpondrois sur 
ma vie, si ma vie Etoit digne d'ttre garant de sa 
vertu. Je veux le voir & Pentendre, dit Justi- 
nien, sans en Ctre connu; & dans l' tat on il est 
rẽduit, cela n'est que trop facile. Depuis qu'il 
est sorti de sa prison, il ne peut pas Etre bien 
loin; suivez ses traces, tachez de Vattirer dans 
votre maison de campagne: je m'y rendrai se- 
cretement. Tibère regut cet ordre avec trans- 
port, & des le lendemain, il prit la route que 
Belisaire avoit suivie. 
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CHAPITRE II. 


| CErEND ANT Bedlisaire s'acheminoit, en 
mendiant, vers un vieux chateau en ruine, oli sa 
famille Pattendoit, Il avoit defendu à son con- 
ducteur de le nommer sur la route; mais l'air de 
noblesse rEpandu sur son visage & dans toute sa 
personne, suffisoĩt pour interesser, Arrive le soir 
dans un village, son guide s'arrèta a la porte 
d'une maison, qui, quoique simple, avoit quelque 
apparence. 

Le maitre du logis rentroit, avec sa beche à la 
main. Le port, les traits de ce vieillard fixèrent 
son attention. II lui demanda ce qu'il etoit. Je 
suis un vieux soldat, repondit Belisaire. Un sol- 
dat, dit le villageois ] Et voila votre recompense ! 
C'est le plus grand malheur d'un souverain, dit 
Belisaire, de ne pouvoir payer tout le sang qu'on 
verse pour lui. Cette reponse mut le cœur du 
villageois; il offrit l'asyle au vieillard. 

| Je vous présente, dit-il à sa femme, un brave 

homme qui sontient courageusement la plus dure 
Epreuve de la vertu. Mon camarade, ajouta-t-il, 
n'ayez pas honte de Petat on vous Etes devant 
une famille qui connoit le malheur. Reposez- 
vous: nous allons souper. En attendant, dites- 
moi, 
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moi, je vous prie, dans quelles guerres yous 
avez ſervi. Jai fait la guerre @ltalie contre 
les Goths, dit Belisaire z celle d' Asie contre les 
Perses ; celle d'Afrique contre les Vandales & 
les Mavres. 

A ces derniers mots, le villageois ne put re- 
tenir un profond soupir. Ainsi, dit-il, vous avez 
fait toutes les campagnes de Beélisaire? Nous 
ne nous sommes point quittes. — L'excellent 
homme! Quelle egalite d'ame ! quelle droiture ! 
quelle elevation! Est-il vivant? car dans ma 
Solitude, il y a plus de vingt-cinq ans que je 
n'entends parler de rien.— Il est vivant.— Ah! 
que le ciel bénisse & prolonge ses jours. —S'il 
vous entendoit, il seroit bien touche des vœux 
que vous faites pour lui I Et comment dit-on 
qu'il est à la cour? tout puissant? adore, sans 
doute ?—Helas ! vous savez que Venvie s'attache 
a la prosperits.—Ah ! que l'empereur se garde 
bien d'ecouter les ennemis de ce grand homme. 
C'est le genie tutélaire & le vengeur de son 
empire. — l est bien vieux - N'importe; il sera 
dans les conseils ce qu'il Etoit dans les armees ; 
& sa sagesse, si on I'tcoute, sera peut- etre en- 
core plus utile que ne l'a ete sa valeur. D'od 
vous est-il connu, demanda Belisaire attendri ? 
Mettons-nous à table, dit le villageois : ce que 
vous demandez nous meneroit trop loin, 

Belisaire 
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Belisaire ne douta point que son hote ne fut 
quelque officier de ses armes, qui avoit eu A 
se louer de lui. Celui-ci, pendant le souper, 
lui demanda des details sur les guerres d'ltalie 
& d' Orient, sans lui parler de celle d' Afrique. 
Belisaire, par des réponses simples, le satisfit 
pleinement. Buvons, lui dit son hote vers Ia 
fin du repas, buvons A la santé de votre géné- 
ral; & puisse le ciel lui faire autant de bien 
qu'il m'a fait de mal en sa vie. Lui! repartit 
Beélisaire, il vous a fait du mal !—I a fait son 
devoir, & je n'ai pas a m'en plaindre. Mais, 
mon ami, vous allez voir que j'ai di apprendre 
à compatir au sort des malheureux. Puisque 
vous avez fait les campagnes d' Afrique, vous 
avez vu le Roi des Vandales, Vinfortune Geli- 
mer, mené par Bélisaire en triomphe a Con- 
stantinople, avec sa femme & ses enfans; c'est 
ce Gelimer qui vous donne l'asyle, & avec qui 
vous avez soupe, Vous, Gelimer, $'ecria Beli- 
Saire! & Vempereur ne vous a pas fait un état 
plus digne de vous! Il Pavoit promis.—Il a 
tenu parole ; i] m'a offert des dignites (a); mais 
Je n'en ai pas voulu. Quand on a été roi, & 
qu'on cesse de Itre, il n'y a de dedommagement 
que le repos & Pobscurite,—Vous, Gelimer ! 


7.) celle de Patrice. 
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Oui, c'est moi-mEeme qu'on assiégea, s'il vous 
en souvient, sur la montagne de Papaa. Jy 
souffris des maux inouis (a). L'hyver, la fa- 
mine, le spectacle effroyable de tout un peuple 
rẽduit au desespoir, & pret a dévorer ses enfans 
& ses femmes, l'infatigable vigilance du bon 
Pharas, qui, en m'assiegeant, ne cessoit de me 
conjurer d' avdir pitiẽ de moi-meme & des miens; 
enfin, ma juste confiance en la vertu de votre 
general me firent lui rendre les armes. Avec 
quel air simple & modeste il me regut! Quels 
devoirs il me fit rendre! Quels méenagemens, 
quels respects il eut lui-mEme pour mon mal- 
heur ! II y a bientot six lustres que je vis dans 
cette Solitude ; il ne s'est pas Ecoule un jour 
que je n'aie fait des vœux pour lui. 

Je reconnois bien la, dit Beligaire, cette phi- 
losophie qui, sur la montagne ou vous aviez tant 
a souffrir, vous faisoit chanter vos malheurs; qui 
vous fit sourire avec dedain, en paroissant devant 
Beélisaire, & qui, le jour de son triomphe, vous fit 
garder ce front inalterable dont l' empereur fut 
Etonne. Mon camarade, reprit Gelimer, la force 
& la foiblesse d'esprit tiennent beaucoup à la ma- 
niere de voir les choses. Je ne me suis senti du 
courage & de la constance que du moment que 


7 5% Vid. Procap. de Belle Vandalico, L. IS... 
J'ai 
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Jai regards tout ceci comme un jeu du sort. Jai 
EtE le plus voluptueux des rois de la terre; & du 
fond de mon palais, ou je nageois dans les dé lices, 
des bras du luxe & de la mollesse, j'ai passé 
tout-à-coup dans les cavernes du Maure (a), 
od, couche sur la paille, je vivois d'orge gros- 
sièrement pile & à demi-cuit sous la cendre ; 
rEduit à un tel excès de misère qu'un pain, que 
Fennemi m'envoya par pitie, fut un présent ines- 
timable. De-là je tombai dans les fers, & fus 
promens6 en triomphe. Apres cela, vous m'a- 
vouerez qu'il faut mourir de douleur, ou $'elever 
au-dessus des caprices de la fortune. 

Vous avez dans votre sagesse, lui dit Beli- 
Saire, bien des motifs de consolation : mais je vous 
en promets un nouveau, avant de nous SeEparer. 
Chacun d'eux, après cet entretien, alla se li- 
vrer au sommeil. 

Gelimer, dts le point du jour, avant d'aller 
cultiver son jardin, vint voir si le vieillard avoit 
bien reposé. II le trouva debout, son baton a la 
main, pret à se mettre en voyage. Quoi ! lui 
dit- il, vous ne voulez pas donner quelques jours 
a vos hotes! Cela m'est impossible, repondit 
Beélisaire: Pai une femme & une fille qui gẽmis- 


{a} Vandali namque omnium sunt quot sclam mollissimi atque 
eclicaticiimi ; omnium vero micerrimi Maurusii. Pro. de Bel. Van. 
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zent de mon absence. Adieu, ne faites point 
d'6clat sur ce qui me reste A vous dire: ce 
pauvre aveugle, ce vieux soldat, Belisaire enfin 
n'oubliera jamais l'accueil qu'il a regu de vous. 
Que dites-vous ? Qui, Belisaire? C'est Belisaire 
qui vous embrasse! O juste ciel, s'crioit Gelimer, 
Eperdu & hors de lui-meme ! Belisaire dans sa 
vieillesse, Bélisaire aveugle est abandonne ! On a 


4 fait pis, dit le vieillard: en le livrant à la pitie 


des hommes, on a commence par lui crever les 
yeux. Ah! dit Gelimer, avec un cri de douleur 
& d'effroi, est-il possible? Et quels sont les 
monstres? — Les envieux, dit Belisaire. Ils m'ont 
accusE d'aspirer au trone, quand je ne pensois 
qu'au tombeau. On les a crus, on m'a mis dans 
les fers. Le peuple enfin s'est revolte, & a de- 
mande ma dèlivrance. Il a fallu ceder au peuple; 
mais en me rendant la liberté, on m'a prive de la 
lumiere.— Et Justinien Vavoit ordonne ? C'est 
la ce qui m'a &te sensible. Vous savez avec quel 
zele & quel amour je Vai servi. Je l'aime en- 
core, & je le plains d'etre assiẽgè par des mE- 
chants qui deshonorent ſa vieillesse. Mais toute 


ma constance m'a abandonne quand j'ai appris 
qu'il avoit lui-meme prononce Varret, Ceux qui 
devoient Pexecuter n' en avoient pas le courage; 
mes bourreaux tomboient à mes pieds. C'en est 
fäait, je n'ai plus, graces au ciel, que quelques 
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moments à &tre aveugle & pauvre. Daignez, dit 
Gelimer, les passer avec moi, ces derniers mo- 
ments d'une si. belle vie. Ce seroit pour moi, 
dit Belisaire, une douce consolation; mais je 
me dois à ma famille, & je vais mourir dans ses 
bras, Adieu, 

Gelimer l'embrassoit, l'arrosoit de ses larmes, 
& ne pouvoit se detacher de lui. Il fallut enfin 
le laisser partir, & Gelimer le suivant des yeux: 
O prosperits ! disoit- il, © prosperite ! qui peut 
donc se fier à toi? Le heros, le juste, le sage 
Belisaire— Ah! c'est pour le coup qu'il faut se 
croire heureux en bEchant son jardin. Et tout 
en disant ces mots, le Roi des Vandales reprit 
sa bèche. 


CHAPITRE 11. 


Bets AIRE approchoit de I'asyle où sa fa- 
mille Pattendoit, lorsqu'un accident nouveau lui 
| fit eraindre d'en Etre Eloigne pour jamais. Les 
peuples voisins de la Thrace ne cessoient d'y 
faire des courses; un parti des Bulgares venoit 
d'y penEtrer lorsque le bruit se rEpandit, que Be- 
lisaire, prive de la vue, Etoit sorti de sa prison, & 
qu'il s'en alloit en mendiant joindre sa famille 
exilee, Le Prince des Bulgares sentit tout l'a- 
| vantage 
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vantage d'avoir ce grand homme avec lui, ne 
doutant pas que, dans sa douleur, il ne saisit 
avidement tous les moyens de se venger. Il sut 
la route qu'il avoit prise; il le fit suivre par quel- 
ques-uns des siens; & vers le declin du jour, Be- 
lisaire fut enleve. Il fallut céder à la violence, 
& monter un coursier superbe qu'on avoit amenẽ 
pour lui. Deux des Bulgares le conduisoient, & 
Pun d'eux avoit pris son jeune guide en eroupe. 
Tu peux te fier à nous, lui dirent- ils. Le vail- 
lant prince qui nous envoye honore tes vertus, & 
plaint ton infortune. Et que veut-il de moi, 
demanda Belisaire? Il veut, lui dirent les bar- 
bares, t'abreuver du sang de tes ennemis. Ah! 
qu'il me laisse sans vengeance, dit le vieillard; sa 
pitiẽ m' est cruelle. Je ne veux que mourir en 
paix au sein de ma famille; & vous m'en Eloi- 
gnez. On me conduisez-yous ? Je suis épuisé de 
fatigue, & j'ai besoin de repos. Aussi vas- tu, 
lui dit-on, te reposer tout à ton aise, à moins 
que le maitre du chateau voisin ne soit sur ses 
gardes, & ne soit le plus fort. 

Ce chateau Etoit la maison de plaisance d'un 
vieux courtisan, appelle Bessas, qui, après avoir 
commande dans Rome assiegee, & y avoir exercẽ 
les plus horribles concussions, s' toit retire avec 
dix mille talens a). Belisaire avoit demands 


{a} Six millions, - qu'il 
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qu'il fut puni selon les loix; mais ayant pour 
lui à la cour tous ceux qui n'aiment pas qu'on 
examine de si près les choses, Bessas ne fut 
point poursuivi; & il en Etoit quitte pour vivre 
dans ses terres, au sein de l'opulence & de 
l'oisiveté. 

Deux Bulgares, qu'on avoit envoyes recon- 
noĩtre les lieux, vinrent dire à leur chef que dans 
ce chateau, ce n'etoient que festins & que rejouis- 
sance; qu'on n'y parloit que de Vinfortune de 
Belisaire, & que Bessas avoit voulu qu'on la ce- 
lebrat par une fete, comme une vengeance du ciel. 
Ah, le lache, $'<crierent les Bulgares! Il n'aura 
pas long-tems à se rẽjouir de ton malheur. 

Bessas, au moment de leur arrive, Etoit à ta- 
ble, environne de ses complaisants; & Pun d'eux, 
chantant ses louanges, disoit dans ses vers, que 
le ciel avoit pris soin de le justifier, en condam- 
nant son accusateur à ne voir jamais la lumiere. 
Quel prodige plus &clatant, ajoutoit le flatteur, & 
quel triomphe pour Vinnocence ! Le ciel est 
juste, disoit Bessas, & tot eu tard les méchants 
sont punis. II disoit vrai. A l'instant mEme, les 
Bulgares, epee à la main, entrerent dans la cour 
du chateau, laissant quelques soldats autour de 
Beélisaire, & pénétrerent avec des cris terribles 
Jusqu'a la salle du festin. Bessas palit, se trouble, 
s' Epouvante; & comme lui tous ses convives sont 
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frappẽs d'un mortel effroi, Au- lieu de se mettre 
en defense, ils tombent à genoux, & demandent 
la vie. On les saisit, on les fait trainer dans le 
lieu ou étoit Belisaire, Bessas, A la clarte des 
flambeaux, voit à cheval un vieillard aveugle ; il 
le reconnoit, il lui tend les bras, il lui crie grace 
& pitie. Le vieillard attrendri, conjure les Bul- 
gares de Vepargner lui & les siens. Point de 
grace pour les mEchants, lui repondit le chef: ce 
fut le signal du carnage: Bessas & ses convives 
furent tous Egorges. Aussi-tot se faisant amener 
leurs valets, qui croyoient aller au supplice: Vi- 
vez, leur dit le mEme, & venez nous servir; car 
c'est nous qui sommes vos maitres, Alors la 
troupe se mit à table, & fit asseoir Belisaire à la 
place de Bessas. 

Belisaire ne cessoit d'admirer les revolutions 
de la fortune. Mais ce qui venoit d'arriver Vaffli- 
geoit, Compagnons, dit-il aux Bulgares, vous 
me donnez un chagrin mortel, en faisant couler 
autour de moi le sang de mes compatriotes. Bes- 
sas Etoit un avare inhuman: je Pai vu dans Rome 
affamer le peuple, & vendre le pain au poids de 
Por, sans pitie pour les malheureux qui n avoient 
pas de quoi payer leur vie. Le ciel Pa puni: 
je ne le plains que d'avoir merits son sort. Mais 
ce carnage, fait en mon nom, est une tache pour 
ma gloire. Ou faites-moi mourir, ou daignez 

B 3 me 
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me promettre que rien de pareil n'arrivera tant 

que je serai parmi vous. IIs lui promirent de se 

borner au soin de leur propre defense; mais le 

chateau de Bessas fut pille ; & apres y avoir passe 

la nuit, les Bulgares, charges de butin, se mirent 
en marche avec Belisaire. 

Leur general, comble de joie de le voir arriver 
dans son camp, vint au-devant de lui; & le rece- 
vant dans ses bras: Viens, mon pere, lui dit-il, 

viens voir si c'est nous qui sommes les barbares. 
Tout t'abandonne dans ta patrie, mais tu trouve- 
ras parmi nous des amis & des vengeurs. En 
disant ces mots, il le conduisit par la main dans 
sa tente, Vinvita à 8'y reposer, & ordonna qu'au- 
tour de lui tout respectat son sommeil. Le soir, 
apreès un souper splendide, où le nom de Belisaire 
fut celebre par tous les chefs du camp barbare, le 
roi $'etant enferme avec lui: Je nat pas besoin, 
lui dit-il, de te faire sentir Patrocite de Pinjure 
que tu as recue, Le crime est horrible; le cha- 
timent doit Petre, C'est sous les ruines du trone 
& du palais de votre vieux tyran, sous les debris 
de sa ville embraste qu'il faut Pensevelir avec 
tous ses complices. Sois mon guide, apprends- 
moi, magnanime vieillard, à les vaincre & à te 
venger. Ils ne tont pas ote la lumiere de l'ame, 
les yeux de la sagesse; tu sais les moyens de les 
surprendre & de les forcer dans leurs murs. Re- 
culons 
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culons au-dela des mers les bornes de leur em- 
pire; & si dans celui que nous allons fonder, c'est 
peu pour toi du second rang, partage avec moi, 
J'y consens, tous les honneurs du rang supreme z 
& que le tyran de Bisance, avant d'expirer sous 
nos coups, t'y voye encore une fois entrer sur un 
char de triomphe. Vous voulez donc, lui repondit 
Belisaire, apres un silence, qu'il ait eu raison de 
me faire crever les yeux? Il y a long-tems, 
Seigneur, que Belisaire a refusé des couronnes. 
Carthage & l'Italie m*en ont offert. J*etois dans 
Page de Pambition ; je me voyois deja persEcute : 
je n'en restai pas moins fidele à mon prince & à 
ma patrie. Le meme devoir qui me lioit, subsiste, 
& rien n'a pu m'en dEgager. En donnant ma foi 
a Justinien, j*esperois bien qu'il seroit juste; mais 
je ne me reservai, s'il ne Vetoit pas, ni le droit de 
me defendre, ni celui de me venger. N'attendez 
de moi contre lui ni revolte ni trahison. Et que 
vous serviroit de me rendre parjure? De quel 
Secours vous seroit un vieillard prive de la lu- 
miere, & dont l'ame mème a perdu sa force & son 
activite? Votre entreprise est au- dessus de moi, 
peut - ẽtre au- dessus de vous- mème. Dans le re- 
lachement des ressorts de l' empire, il vous paroit 
foible, il n'est que languissant; & pour le relever, 
pour ranimer ses forces, il seroit peut-Etre à sou- 
haiter pour lui, qu'on entreprit ce que vous mẽ- 

ditez. 
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ditez. Cette ville, que vous croyez facile à sur- 
prendre, est pleine d'un peuple aguerri ; & quels 
hommes encore il auroit à sa tEte ! Si le vieux 
Belisaire est au rang des morts, Narses est vi- 
vant; Narsès a pour rivaux de gloire, Mundus, 
Hermes, Salomon, & tant d'autres qui ne respirent 
que les combats. Non, croyez-moi, n'attendea 
que du tems la ruine de cet empire. Vous y 
ferez quelques ravages ; mais c'est la guerre des 
brigands; & votre ame est digne de conceyoir 
une ambition plus noble & plus juste. Justinien 
ne demande plus que des allies & des amis; il 
n'est point de rois que ces titres ne doivent ho- 
norer, & il depend de vous, —Non, reprit le 
Bulgare, je ne serai jamais Pami ni l'alliè d'un 
homme qui te doit tout, & qui t'a fait crever les 
yeux. Veux- tu regner avec moi, Etre l'ame de 
mes conseils, & le genie de mes armèes? Voila 
de quoi il s'agit entre nous. Ma vie est en vos 
mains, dit Belisaire ; mais rien ne peut me deta- 
cher de mon souverain legitime ; & si, dans Vetat 
on je suis, je pouvois lui Etre utile, füt-ce contre 
vous-mème, il seroit aussi sur de moi que dans 
le tems de mes prospeErites. Voila une Etrange 
vertu] dit le Bulgare. Malheur au peuple à qui 
elle paroĩt Etrangere, dit Beèlisaire. Et ne voyez- 
vous pas qu'elle est le fondement de toute disci- 
pline ? que nul homme, dans un état, n'est juge 
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& vengeur de lui-· mème; & que si chacun se ren- 
doit arbitre dans sa propre cause, il y auroit autant 
de rebelles qu'il y auroit de mecontents ? Vous 
qui m'invitez A punir mon souverain d'avoir été 
injuste, donneriez-vous à vos soldats le droit qui 
vous myattribuez? Le leur donner! dit le Bul- 
gare; ils Pont, ſans que je leur donne; mais c'est 
la crainte qui les retient. Et nous, Seigneur, c'est 
la vertu, dit Belisairez & tel est Vavantage des 
meurs d'un peuple civilise, sur les mœurs d'un 
peuple qui ne l'est pas. Je vais vous parler avec 
la franchise d'un homme qui n'eſpere & qui ne 
craint plus rien. A quels sujets commandez- 
vous? Leur seule ressource est la guerre, & cette 
guerre on ils sont nourris, leur fait negliger tous 
les biens de la paix, abandonner toutes les riches- 
ses du travail & de l' industrie, fouler aux pieds 
toutes les loix de la nature & de Iequite, & cher- 
cher dans la destruction une subsistance incer- 
taine. Penſez, avec effroi, Seigneur, que pour 
ravager nos campagnes, il faut laisser les votres 
sans laboureurs & sans moissons; que pour nourrir 
une portion de Phumanite, il faut en egorger une 
autre; & que votre peuple lui-meme arrose de 
son sang les pays qu'il vient de desoler, He quoi, 
la guerre, dit le Bulgare, n'est- elle pas chez vous 
la meme? Non, dit Belisaire, & le but de nos 
armes, c'est la paix après la victoire, & la felicite 

pour 
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pour gage de la paix. - Il est aisé, dit le Bulgare, 
d' etre genEreux quand on est plus fort. N'en 
parlons plus. Phonore en toi, illustre & malheu- 
reux vieillard, cette fidelite digne d'un autre prix. 
Repoſe pres de moi cette nuit dans ma tente. Tu 
diras demain ou tu veux que je te fasse remener. 
On l'on m'a pris, dit Belisaire z & il dormit tran- 
quillement. 

Le lendemain le Roi des Bulgares, en prenant 
congé du heros, voulut le combler de presents. 
C'est la dEpouille de ma patrie que vous m'offrez, 
lui dit Belisaire : vous rougiriez pour moi de m'en 
voir revetu. Il n'accepta que de quoi se nourrir 
lui & son guide sur la route, & la meme escorte 
le remit ou elle Payoit rencontre, 


CHAPITRE Iv. 


II. n'ẽtoĩt plus qu'a douze milles du chateau 
ou sa famille s' toit retiree; mais fatigue d'une 
longue course, il demanda A ſon jeune guide gil 
ne voyoit pas devant lui quelque village où se re- 
poser. J'en vois un, lui dit celui-ci; mais il est 
Eloigne; faites- vous y conduire? Non, dit le hẽ- 
ros, je Pexposerois A Etre pille par ces gens-la ; 
& il renvoya son escorte. 
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Arrive au village, il fut surpris d'entendre: Le 
voila, c'est lui, c'est lui- mme Qu'est-ce? de- 
manda- t- il. C'est toute une famille qui vient au- 
devant de vous, lui repondit son conducteur, 
Dans ce moment un vieillard s'avance. Seigneur, 
dit-il 2 Belisaire, en Pabordant, pouvons- nous sa- 
voir qui vous Etes? Vous voyez bien, repondit 
Belisaire, que je suis un pauvre, & non pas un 
seigneur. Un pauvre ! hélas! c'est-ce qui nous 
confond, reprit le paysan, s'il est vrai, comme on 
nous l'a dit, que vous soyez Belisaire. Mon ami, 
lui dit le hero, parlez plus bas: & si ma misere 
vous touche, donnez-moi Phospitalite. A peine il 
achevoit ces mots, qu'il se sentit embrasser les 
genoux ; mais il releva bien vite le bon homme, 
& se fit conduire sous son humble toit. 

Mes enfans, dit le paysan à ses deux filles & à 
son fils, tombez aux pieds de ce heros, C'eſt lui 
qui vous a sauves du ravage des Huns, Sans lui, 
le toit qui nous habitons auroit &te reduit en cen- 
dres ; ſans lui, vous auriez vu votre pere Egorge, 
& vos enfants, ments en esclavage ; ſans lui, mes 
filles, vous n'auriez peut-Etre jamais os6 lever les 
yeux: vous lui devez plus que la vie. Reſpec- 
tez le encore d'avantage dans l' tat od vous le 
voyez, & pleurez ſur votre patrie. 

Belisaire, Emu jusqu'au fond de l'ame d' en- 
tendre autour de lui cette famille reconnoissante 

le 
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le combler de benedictions, ne rEpondoit à ces 
transports qu'en pressant tour-a-tour dans ses 
bras le pere & les enfants. Seigneur, lui dirent 
les deux femmes, recevez aussi dans votre sein 
ces deux innocents, dont vous Etes le second pere. 
Nous leur rappellerons sans cesse le bonheur 
qu'ils auront eu de baiser leur liberateur, & de 
recevoir ses caresses. A ces mots, l' une & l'autre 
mere lui presenta son fils, le mit sur ses genoux; 
& ces deux enfants souriant au heros, & lui ten- 
dant leurs foibles mains, sembloient aussi lui ren- 
dre graces. Ah! dit Belisaire à ces bonnes gens, 
me trouvez- vous encore à plaindre? Et croyez- 
vous qu'il y ait au monde en ce moment un mor- 
tel plus heureux que moi? Mais dites-moi qui 
m'a fait connoitre. Hier, lui dit le pere de fa- 
mille, un jeune seigneur nous demanda si nous 
n'avions pas vu passer un vieillard qu'il nous de- 
peignit, Nous lui repondimes que non, He 
bien, nous dit-il, veillez à son passage, & dites-lui 
qu'un ami l' attend dans le lieu oh: il doit se rendre. 
Il manque de tout; ayez soin, je vous prie, de 
Pourvoir A tous ses besoins. A mon retour, je 
reconnoitrai ce que vous aurez fait pour lui. 
Nous repondimes que chacun de nous Etoit oc- 
Cupe, ou du travail des champs, ou des soins du 
menage, & que nous n'avions pas le loisir de 
prendre garde aux passants, Quittez tout plutot, 
nous 
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nous dit- il, que de manquer de rendre à ce vieil- 
lard ce que vous lui deve. C'est votre defen- 
seur, votre liberateur, c'est Belisaire enfin que je 
vous recommande; & il nous conta vos mal- 
heurs. A ce nom, qui nous est si cher, jugez 
de notre impatience, Mons fils a veille toute la 
nuit à attendre son general ; car il a eu Phonneur 
de servir sous vos drapeaux quand vous avez dé- 
livre la Thrace; mes filles, dès le point du jour, 
ont été sur le seuil de la porte. A la fin nous 
vous possẽdons. Disposez de nous, de nos biens: 
ils sont à vous. Le jeune seigneur qui vous at- 
tend vous en offrira d'avantage, mais non pas de 

meilleur cceur que nous le peu que nous avons. 
Tandis que le pere lui tenoit ce langage, le 
fils, debout devant le heros, le regardoit d'un air 
pensif, les mains jointes, la tete baissée, la con- 

sternation, la pitie & le respect sur le visage. 
Mon ami, dit Belisaire au vieillard, je vous 
rends graces de votre bonne volonte. J'ai de quoi 
me conduire jusqu'a mon asyle. Mais dites-moi 
si vous ètes aussi heureux que bienfaisant, Votre 
fils a servi sous moi; je m'interesse à lui. Est-il 
sage? est-il laborieux ? est-il bon mari, & bon 
pere? II fait, repondit le vieillard attendri, ma 
consolation & ma joie. II s'est retire du service, 
a la mort de son frere iné, couvert de blessures 
honorables; il me soulage dans mes travaux; il 
C est 
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est I'appui de ma vieillesse; il a épousé la fille 
de mon ami; le ciel a beni cette union. Il est 
vif, mais sa femme est douce. Ma fille, que voila, 
n'est pas moins heureuse. Je lui ai donne un 
mari jeune, sage, & homme de bien, qu'elle aime, 
& dont elle est aimee, Toute cela travaille a 
Penvi, & me fait de petits-neveux dans lesquels 
je me vois revivre. J approche de ma tombe avec 
moins de regret, en songeant qu'ils m'aimeront 
encore, & qu'ils me beniront quand je ne serais 
plus. Ah! mon ami, lui dit Belisaire, que je vous 
porte envie ! J'avois deux fils, ma plus belle eſpe- 
rance ; je les ai vus mourir à mes cotes. Dans ma 
vieillesse, il ne me reste qu'une fille, helas ! trop 
sensible pour son malheur & pour le mien. Mais le 
ciel soit loue : mes deux enfans sont morts en- 
combattant pour la patrie. Ces dernieres paroles 
du heros acheverent de dechirer l'ame du jeune 
homme qui Pecoutoit. 

On servit un repas champetre: Belisaire y 
repandit la joie, en faisant sentir à ces bonnes 
gens le prix de leur obscurite tranquille. C'est, 
disoit- il, Petat le plus heureux, & pourtant le 
moins envie, tant les vrais biens sont peu connus 
des hommes. e 

Pendant ce repas, le fils de la maison, muet, 
reveur, Preoccupe, avoit les yeux fixes sur Beli- 
saire; & plus il l'observoit, plus son air devenoit 

sombre, 
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sombre, & son regard farouche. Voila mon fils, 
disoit le vieux bon homme, qui se rappelle vos 
campagnes. Il vous regarde avec des yeux ar- 
dens. Il a de la peine, dit le heros, a reconnoitre 
son general, On a bien fait, ce qu'on a pu, dit 
le jeune homme, pour le rendre meconnoissable z 
mais ses soldats l'ont trop présent pour le mé- 
connoĩtre jamais. 

Quand Belisaire prit conge de ses hôötes:; 
Mon général, lui dit le meme, permettez- moi de 
vous accompagner à quelques pas d'ici, Et des 
qu'ils furent en chemin: Souffrez, lui dit-il, 
que votre guide nous devance; j'ai a vous parler 
sans temoins. Je suis indigne, mon general, du 
miserable état on Von vous a reduit, C'est un 
exemple effroyable d'ingratitude & de lachete, 
Il me fait prendre ma patrie en horreur; & au- 
tant j'ẽtois fier, autant je suis honteux d'avoir 
vers& mon sang pour elle. Je hais les lieux ol 
je suis ne, & je regarde avec pitie les enfans que 
j'ai mis au monde. He, mon ami, lui dit le he- 
ros, dans quel pays ne voit-on jamais les gens 
de bien victimes des mechants ? Non, dit le vil- 
lageois, ceci n'a point d'exemple, Il y a dans 
votre malheur quelque choſe d'inconcevable.— 
Dites-moi quel en est l'auteur. Jai une femme 
& des enfans ; mais je les recommande a Dieu & 
a mon pere, & je vais arracher le cceur au traitre 

C 2 qui 
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qui Ah! mon enfant, s'ecria BElisaire en le ser- 
rant dans ses bras, la pitié t'aveugle & t'égare. 
Moi, je ferois d'un brave homme un perfide! d'un 
bon soldat un assassin ! d'un pere, d'un Epoux, 
d'un fils vertueux & sensible, un scelerat, un for- 
cenE! C'est alors que je serois digne de tous les 
maux que l'on m'a faits. Pour soulager ton pere, 
& nourrir tes enfans, tu as abandonnè la defense de 
ta patrie; & pour un vieillard expirant, à qui ton 
zele est inutile, tu veux abandonner ton pere, & 
tes enfans ] Dis- moi, crois-tu qu' en me baignant 
dans le sang de mes ennemis, cela me rendit la 
jeunesse & la vue? En serois-je moins malheu- 
reux, quand tu serois criminel? Non; mais du 
moins, dit le jeune homme, la mort terrible d'un 
méchant effrayera ceux qui lui ressemblent; car 
je le prendrai, s'il le faut, au pied du trone, ou 
des autels, & en lui enfongant le poignard dans le 
sien, je crierai : Cent Bilisaire que je venge. Et | 
de quel droit me vengerois-tu, dit le vieillard, 
d'un ton plus imposant? Est-ce moi qui te Vai 
donné, ce droit que je nai pas moi-meme ! 
Veux-tu Pusurper sur les loix? Qu'elles Pex- 
ercent, dit le jeune homme: on s'en reposera sur 
elles. Mais puisqu'elles abandonnent Phomme 
innocent & vertueux, qu'elles menagent le cou- 
pable, & laissent le crime impuni; it faut les ab- 
jurer, il faut rompre avec elles, & rentrer dans 
nos 
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nos premiers droits. Mon ami, reprit Belisaire, 
voila Pexcuse des brigands. Un homme juste, un 
honnete homme gemit de voir les loix flechir 
mais 1] gemiroit encore plus de les voir violer 
avec pleine licence. Leur foiblesse est un mal, 
mais un mal passager; leur destruction seroit 
une calamite durable. Tu veux effrayer les mẽ- 
chants, & tu vas leur donner l' exemple]! Ah! 
bon jeune homme, veux- tu rendre odieux le noble 
sentiment que j'ai pu t'inspirer? Feras- tu detes- 
ter cette pitie si tendre? Au nom de la vertu que 
tu cheris, je te conjure de ne pas la deshonorer, 
Qu'il ne soit pas dit que son zele ait arme & con- 
duit la main d'un furieux. 

Si c*etoit moi, dit le soldat, qu'on eùt traite si 
cruellement, je me sentirois peut-etre le courage 
de le souffrir; mais un grand homme] mais Be- 
lisaire Non, je ne puis le pardonner. Je le 
pardonne bien, moi, dit le heros. Quelle autre 
interet que le mien peut t'animer A ma ven- 
geance? Et si j'y renonce, est-ce A toi d'aller 
plus loin que je ne veux ? Apprens que si j'avois 
voulu laver dans le sang mon injure, des peuples 
se seroient armes pour servir mon ressentiment. 
P'obéis a ma destinée; imite moi; ne crois pas 
de savoir mieux que Belisaire ce qui est honnete 
& legitime; & si tu te sens le courage de braver la 
C3 mort, 
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mort, garde cette vertu pour servir au besoin ton 
prince & ton pays. f 
A ces mots, Vardeur du jeune homme tomba 
comme Etouffee par l'ẽtonnement & l'admiration. 
Pardonnez-moi, lui dit-il, mon general, un em- 
portement dont je rougis. L'excès de vos mal- 
heurs a revolte mon ame. En condamnant mon 
zele, vous devez Pexcuser. Je fais plus, reprit 
Bélisaire, je l'estime, comme l'effet d'une ame 
forte & genereuse. Permets-moi de le diriger. 
Ta famille a besoin de toi; je veux que tu vives 
pour elle. Mais c'est à tes enfants qu'il faut re- 
commander les ennemis de Belisaire. Nommez- 
les moi, dit le jeune homme, avec ardeur; je vous 
reponds que mes enfants les hairont, des le ber- 
' ceau, Mes ennemis, dit le heros, sont les Scythes, 
les Huns, les Bulgares, les Esclavons, les Perses, 
tous les ennemis de Ietat. Homme Etonnant f 
s' ceria le villageois, en se prosternant à ses pieds. 
Adieu, mon ami, lui dit Belisaire en l'embrassant. 
IIy a des maux inevitables, & tout ce que peut 
Phomme juste, c'est de ne pas meriter les siens. Si 
jamais l'abus du pouvoir, Poubli des loix, la pro- 
Sperite des mechants t'irrite, pense à Belisaire. 
Adieu. | 


CHA- 
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CHAPITRE V. 


Sa constance alloit Etre mise a une Epreuve bien 
plus pEnible; & il est tems de dire ce qui 8'<toit 
passé depuis son. emprisonnement. 

La nuit qu'il fut enleve & traine dans les fers, 
comme un criminel d' état, Pepouvante & la deso- 
lation se rẽpandirent dans son palais. Le réveil 
d'Antonine sa femme, & d' Eudoxe sa fille unique, 
füt le tableau le plus touchant de la douleur & de 
Feffroi, Antonine enfin, revenue de son égare- 
ment, & se rappellant les bontes dont Phonoroit 
Pimperatrice, se reprocha comme une foiblesse la 
frayeur qu'elle avoit montree, Admise A la fami- 
liarite la plus intime de Theodore, compagne de 
tous ses plaisirs, elle Etoit sũre de son appui, ou 
plutot elle croyoit l'ètre. Elle se rendit donc à 
son lever; & en presence de toute la cour: Ma- 
dame, lui dit- elle, en se jettant A ses genoux, si 
Belisaire a eu plus d'une fois le bonheur de sauver 
Pempire, il demande pour recompense que le 
crime qu'on Jui impute lui soit declare hautement, 
& qu'on oblige ses ennemis à Paccuser en face, 
au tribunal de l'empereur. La liberté de les con- 
fondre est la seule grace qui soit digne de lui. 
Theodore lui fit signe de se lever, & lui rẽpondit, 
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avec un front de glace: Si Belisaire est innocent, 
il n'a rien a craindre; s'il est coupable, il connoit 
assez la clemence de son maitre, pour savoir com- 
ment le fléchir. Allez, madame, je n'oublierai 
point que vous avez eu part a mes bontes. Ce 
froid accueil, ce conge brusque avoit accable An- 
tonine : pale & tremblante, elle $*cloigna, sans 
que personne osat lever les yeux sur elle; & Bar- 
samès, qu'elle rencontra, passoit lui- meme sans la 
voir, si elle ne Pefit aborde. C' toit Vintendant 
des finances, le favori de Theodore. Antonine 
le supplia de vouloir bien lui dire quel <toit le 
crime' dont on accusoit Belisaire, Moi, madame, 
Iv dit-il? Je ne sais rien, je ne puis rien; je ne me 
mele de rien, que de mon devoir. Si chacun en 
faisoit autant, tout le monde seroit tranquille. 
Ah! le complot est forme, dit-elle, & Beli- 
Saire est perdu. Plus loin elle rencontra un 
homme qui lui devoit sa fortune, & qui la veille 
lui Etoit tout devoue., Elle veut lui parler; mais 
sans daigner Pentendre : Je sais vos malheurs, lui 
dit-il, & j'en suis desole ; mais pardon : j'ai une 
grace a solliciter; je n'ai pas un moment à perdre. 
Adieu, madame; personne au monde ne vous est 
plus attache que moi. Elle alla retrouver sa fille; 
& une heure apres, on lui annonca qu'il falloit 
sortir de la ville, & se rendre à ce vieux chateau 


qui fut marquẽ pour leur exil. ö 
| wel. 1 
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La vue de ce chateau solitaire & ruin&, od 
Antonine se voyoit comme ensevelie, acheva de 
la désoler. Elle y tomba malade en arrivant, & 
l'ame sensible d*Eudoxe flit dechiree entre un pere 
accusẽ, detenu dans les fers, livre en proie à ses 
ennemis, & un mere dont la vie empoisonnee par 
le chagrin, n'annongoit plus qu'une morte lente. 
Les jours, les plus beaux jours de cette aimable 
fille, Etoient remplis par. les tendres soins qu'elle 
rendoit à sa mere; les nuits se passoient dans les 
larmes; & les moments que la nature en deroboit 
à la douleur, pour les donner au sommeil, Etoient 
troubles par d' effroyables songes. L'image de son 
pere, au fond d'un cachot, courbe sur le poids de 
ses fers, la poursuivoit sans cesse; & les funestes 
pressentimens de sa mere redoubloient encore sa 
frayeur. 

La connoissance profonde & terrible qu' An - 
tonine avoit de la cour, lui faisoit voir la haine & 
la rage dechainees contre son Epoux. Quel tri- 
omphe, disoit-elle, pour tous ces laches envieux, 
que, depuis tant d'annees, le bonheur d'un homme 
vertueux humilie & tourmente, quel triomphe 
pour eux de le voir accable! Je me peins le sou- 
ris de la malignite, Pair mysterieux de la calomnie, 
qui feint de ne pas dire tout ce qu'elle sait, & 
semble vouloir menager Vinfortune qu'elle assas- 
sine. Ces vils flatteurs, ces complaisants si bas, 

je 
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je les vois tous, je les entends insulter à notre ö 
ruine. O ma fille ! dans ton malheur, tu as du 
moins la consolation de n'avoir point de reproche 

à te faire; & moi, j'ai à rougir de mon bonheur 
passe, plus que de mes calamites presentes, Les 
Sages lecons de ton pere m'importunoient : il 

avoit beau me recommander de fuir les pieges de 

la cour, de mettre ma gloire & ma dignité dans 

des mceurs simples & modestes, de chercher la 

paix & le bonheur dans Vinterieur de ma maison, f 
& de renoncer à un esclavage dont la honte se- ' 
roit le prix; j'appellois humeur sa triste prevoy- 
ance, je m'en plaignois à ses ennemis. Quel 
Egarement! quelle affreux retour! c'est un coup 
de foudre qui m' claire; je ne vois Pabyme qu'en 
y tombant, Si tu savois, ma fille, avec quelle 
| froĩdeur Pimperatrice m'a renvoyee, elle a qui 
1 mon ame Etoit asservie, elle dont les fantasies 
. Etoient mes seules volontes ? Et cette cour, qui la 

| veille me sourioit d'un air si complaisant Ames 

| cruelles & perfides !—Aucun, des qu'on m'a vu 
=_ Sortir, les yeux baissEs & pleins de larmes, aucun 
n'a daigne m'aborder. Le malheur est pour eux 
comme une peste qui les fait reculer d'effroi. 

_  Telles Etotent les reflexions de cette femme, 
que sa chüte, en la detrompant de la cour, n'en 
avoit pas detachee, & qui aimoit encore ce qu'elle 
meprisoit, 
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Un an &Ecouls, rien transpiroit du proces de 
Belisaice. On avoit decouvert une conspiration; 
on Paccusoit de Pavoir tramee ; & la voix de ses 
ennemis, qu'on appelloit la voix publique, le 
chargeoit de cet. attentat, Les chefs obstines au 
silence, avoient peri dans les supplices, sans nom- 
mer l'auteur du complot; & c'etoit la seule pre- 
somption que Von eut contre Belisaire 3 aussi 
manque de preuve, le laissoit-on languir; & l'on 
espeEroit que sa morte dispenseroit de le convain- 
cre. Cependant ceux de ses vieux soldats qui 
Etoient repandus parmi- le peuple, redemandoient 
leur general, & 1Epondoient de son innocence, 
Ils souleverent la multitude, & menacerent de 
forcer les prisons, $'il n'etoit mis en liberte. Ce 
soulèvement irrita Pempereur; & Theodore ayant 
saisi I'instant où la colere le rendoit injuste: He 
bien, dit-elle, qu'on le leur rende, mais hors 
d'etat de les commander. Ce conseil affreux prẽ- 
valut: ce fat Parret de Bélisaire. 

Des que le peuple le vit sortir de sa prison, 
les yeux creves, ce ne fùt qu'un cri de douleur & 
de rage. Mais Belisaire l'appaisa. Mes enfans, 
leur dit-il, Pempereur a Ete trompẽ: tout homme 
est sujet A I'Etre : il faut le plaindre & le servir. 
Mon innocence est le seul bien qui me reste; 
laissez-la moi. Votre révolte ne me rendroit pas 
ce que j'ai perdu; elle m'0teroit ce qui me con- 

sole 
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sole de cette perte. Ces mots calmerent les es- 
prits. Le peuple offrit a Belisaire tout ce qu'il 
possẽdoit; Belisaire lui rendit grace. Donnez- 
moi seulement, dit-il, un de vos enfans pour me 
conduire on ma famille m' attend. 

Son aventure avec les Bulgares Payant de- 
tourne de sa route, Tibere Payoit devance, Le 
bruit d'un char, dans la cour du chateau, avoit 
fait tressaillir Antonine & Eudoxe ; celle-ci avoit 
accouru, le cœur saisi & palpitant; mais, hElas ! 
au lieu de son pere, ne voyant qu'un jeune in- 
connu, elle retourne vers sa mere: C'est n'est pas 
lui, dit-elle, en soupirant. 

Un vieux domestique de la maison, appellé 
Anselme, ayant aborde Tibere, Tibere lui de- 
mande si ce n'est point la que Bélisaire est retire, 
C'est ici que sa femme & sa fille l'attendent, re- 
pondit le fidele Anselme; mais leur esperance est 
tous les jours trompèe. He, plùt au ciel moi- 
meme Etre A sa place, & le savdir en liberté! II 
est en liberté, lui dit Tibère; il vient; vous 
Vallez bientot voir; il devroit meme Etre arrive. 
— Ah! venez donc, venez donner cette bonne 
nouvelle à sa famille. Je vais vous annoncer.— 
Madame, $*ecria-t-il en courant vers Antonine, 
rẽjouissez-vous. Mon bon maitre est vivant; il 
est libre, il vous est rendu. Un jeune homme est 
Iz qui l'assure, & qui croyoit le retrouver ici. 

A ces 
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A ces mots, toutes les forces d' Antonine se rani- 


merent. Od est-il, cet Etranger, ce mortel ge- 
nereux, qui s'intéresse à nos malheurs? Qu'il 
vienne, ah! qu'il vienne, dit-elle. Non, plus de 
matheurs, s'ecria Eudoxe, en se jettant sur le lit de 
sa mere, & en la pressant dans ses bras. Mon 

pere est vivant! il est en liberté; nous Vallons 
revoir. Ah, ma mere! oublions nos peines. Le 
ciel nous aime; il nous rEunit. 

Me rendez-vous la vie, demanda Antonine à 
Tibère? Est-il bien vrai que mon &Epoux tri- 
omphe de ses ennemis? Le jeune homme, péné- 
tre de douleur de n'avoir à leur donner qu'une 
fausse joie, repondit, qu'en effet Belisaire Etoit 
libre, qu'il Pavoit vu, qu'il lui avoit parle; & que 
le croyant rendu aupres de sa famille, il venoit lui 
offrir les services d'un bon voisin. 

Eudoxe, qui avoit les yeux attaches sur Ti- 
bere, füt frappee de Pair de tristesse qu'il tachoit 
de dissimuler. Vous portez, lui dit-elle, dans 
notre exil, la plus douce consolation; & loin de 
jouir du bien que vous nous faites, vous semblez 
renfermer quelque chagrin profond! Est- ce notre 
misEre qui vous afflige? Ah! que mon pere ar- 
rive, qu'il rende la santé à cette moitiẽ de lui - 
mèéme; & vous verrez si l'on a besoin de richesse 
pour Etre heureux. | 

La nature dars ces momers cst si touchante 

D par 
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par elle - meme, quꝰ Eudoxe n' eut besoin que de 
ses sentimens pour attendrir & pour charmer Ti- 
bere. Il ne vit point si elle Etoit belle; il ne vit 
qu'une fille vertueuse & tendre, que son courage, 
sa pitiẽ, son amour pour son pere élevoit au- des- 
sus du malheur. Ne prenez point, madame, lui 
dit- il, ce sentiment que je ne puis cacher pur une 
pitiè offensante. Dans quelque état que Belisaire 
& sa famille soient reduits, leur infortune meme 
sera digne d' envie. Que parlez- vous d' infortune, 
reprit la mere? Si on a rendu à mon &Epoux la li- 
berte, on a reconnu son innocence ; il faut donc 
qu'il soit rẽtabli dans ses honneurs & dans ses 
biens. 

Madame, lui dit Tibere, ce seroit vous pré- 
parer une surprise trop cruelle, que de vous flatter 
sur sa situation. II n'a df sa delivrance qu'à 
l'amour du peuple. C'est A la crainte d'un sou- 
levement qu'on a cede; mais en y cédant, on a 
renvoye Belisaire aussi malheureux qu'il Etoit 
possible. | | 

| N'importe, ma mere, il est vivant, reprit la 
sensible Eudoxe; & pourvu qu'on nous laisse ici 
un peu de terre à cultiver, nous ne serons pas 
plus à plaindre que tous ces villageois que je vois 
dans les champs. O ciel! la fille de Belisaire, 
$s*Ecria le jeune homme, seroit reduite a cet in- 
digne Etat ! Indigne ! & pourquoi, lui dit- elle? 
| I 
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Nl n' toit pas indigne des heros de Rome vertueuse 
& libre. Belisaire ne rougira point d'etre l'ẽgal 
de Regulus. Ma mere & moi, depuis notre exil, 
nous avons appris les details & les petits travaux 
du mEnage z mon illustre pere sera vEtu d'un habit 
file de ma main. 

Tibere ne pouvoit retenir ses larmes, en voy- 
ant la joie vertueuse & pure qui remplissoit le 
cceur de cette aimable fille, Helas ! disoit · il en 
lui-mème, quel coup terrible va la tirer de cette 
douce illusion! Et les yeux baisses, il restoit de- 
vant elle, dans le silence de la douleur. 


CHAPITRE VI. 


BY LISAIRE, en ce moment meme, entroit 
dans la cour du chateau, Le fidele Anselme le 
voit, s'avance, reconnoit son maitre, & transportẽ 
de joie, court au- devant de lui. Mais tout- A- coup 
S$'appercevant qu'il est aveugle. O ciel, dit-il ! 
© mon bon maitre !. Est- ce pour vous revoir dans 
cet Etat, que le pauvre Anselme a vecu? A ces 
paroles entrecoupees de sanglots, Belisaire recon- 
noit Anselme, qui, prosterne, embrasse ses ge- 
noux. II le releve, il l'exhorte a moderer sa dou- 
leur, & se fait conduire vers sa femme & sa fille. 
a Eudoxe, 
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Eudoxe, en le voyant, ne fait qu'un cri, & 
tombe évanouie. Antonine, qu'une fievre lente 
consumoit, comme je Vai dit, fut tout- A- coup 
Saisie du plus violent transport. Elle $'elance de 
son lit, avec les forces que donne la rage, & s'ar- 
rachant de bras de Tibère & de la femme qui la 


gardoit, elle veut se precipiter.. Eudoxe, rani- 


mee à la voix de sa mere, accourt, la saisit, & 


Pembrasse : Ma mere, dit-elle, ah, ma mere ! 


ayez pitiè de moi. Laissez-moi mourir, s'ecriot 
cette femme Egaree. Je ne vivrois que pour le 
venger, que pour aller leur arracher le coeur, Les 


monstres! Voila sa rEcompense ! Sans, lui vingt 


fois ils auroient été ensevelis sous les cendres de 


leur palais. Son crime est d'avoir prolongè leur 


odieuse tyrannie. ll en est puni; les peuples 
sont vengés.— Quelle ferocite! quelle horrible 


bassesse !—Leur appui! leur libẽrateur Cour 


atroce ! conseil de tigres O ciel ! est- ce ainsi 

que tu es juste? Vois qui tu permets qu'on op- 

prime, vois qui tu laisses prosperer. 
Antonine dans ses transports, tantot s'arra- 


choit les cheveux & se dechiroit le visage; tantöt 


ouvrant ses bras tremblans, elle courroit vers son 
Epoux, le pressoit dans son seine, Pinondoit de ses 
larmes; & tantot repoussant sa fille avec effroi : 
Meurs, lui disoit-elle ; il n'y a dans la vie de suc- 
ces que pour les méchans, de bonheur que pour 
les infames. De 
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HE LITSATR E. AT 
De cet acces elle tomba dans un abattement 
mortel ; & ces violens efforts de la nature ayant 
achevE de Vaffoiblir, elle expira quelques heures 
apr ES, | 
Un vieillard aveugle, une femme morte, une 
| fille au desespoir, des larmes, des cris, des gemis- 
' $emens, & pour comble de maux, abandon, la 
Solitude & Vindigence: tel est l' tat ou la fortune 
presente aux yeux de Tibere une maison trente 
ans comblee de gloire & de prosperite, Ah! dit- 
il, en se rappellant les paroles d'un sage, voila donc 
le speetacle auquel Dieu se complait! Phomme 
juste luttant contre Padversits, & la domtant par 
son courage. | 
Belisaire laissa un libre cours a la douleur de 
$a fille, & lui-meme il $'abandonna à toute son af- 
flietion; mais apres avoir pay a la nature le tri- 
but d'une ame sensible, il se releva de son acca- 
blement avec la force d'un heros, > 
Eudoxe Etouffoit ses sanglots de peur de re- 
doubler la douleur de son pere. Mais le vieillard 
qui Pembrassoit, se sentoit baigné de ses pleurs. 
Tu te désoles, ma fille, lui dit-i}, de ce qui doit 
nous affermir, & nous Elever au-dessus des dis- 
graces. Aprés avoir expié les erreurs de sa vie, 
ta mere jouit d'une Eternelle paix; & c'est elle à 
prèsent qui nous plaint d'etre obliges de lui sur- 
vivre. Cette froide immobilité où elle laisse sa 
; D 3 depouille, 
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depouille, annonce le calme on son ame est plon- 
gee, Vois comme tous les maux d'ici-bas sont 
vains: un souffle, un instant les dissipe. La 
cour & l' empire ont disparu aux yeux de ta mere; 
& du sien de son Dieu, elle ne voit ce monde que 
comme un point dans l'immensitè. Voila ce qui 
fait dans le malheur la consolation & la force du 
Sage, —Ah ! donnez-la moi cette force que la 
nature me refuse, pour rẽsister à tant de maux. 
J'aurois supporte la misere; mais voir une mere 
adoree, mourir de douleur dans mes bras! Vous 
voir, mon pere, dans I'horrible tat oft, la cruauts 
des hommes vous a mis Ma fille, lui dit le heros, 
en me privant des yeux, ils n'ont fait que ce que 
la vieillesse ou la mort alloit faire; & quant à ma 
fortune, tu en aurois mal joui, si tu ne sais pas 
t'en passer. Ah! le ciel m' est temoin, dit-elle, 
que ce n'est pas sa perte qui m'afflige. Ne taf- 
fliges done plus de rien, lui dit son pere; & de sa 
main il essuya ses pleurs. 

Belisatre, instruit qu'un jęune inconnu atten- 
doit le moment de lui parler, le fit venir, & lui 
demanda ce qui l'amenoit. Ce n'est pas le mo- 
ment, lui dit Tibère, de vous offrir des con- 
solations. Illustre & malheureux vieillard, je re- 
specte votre douleur, je la partage, & je demande 
au ciel qu'il me permettre de Padoucir. Jusques 
la, je n'ai qu'a meler mes larmes a celles que je 
vois rẽpandre. Bientòt 
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Bientòõt vint le moment de rendre à Antonine 
les devoirs de la sẽpulture; & Belisaire, appuyẽ 
sur sa fille, accompagna le corps de sa femme au 
tombeau. La douleur du heros Etoit celle d'un 
sage: elle Etoit profonde, mais sans Eclat, & sou- 
tenue de majesteE. Sur son visage Etoit peint le 
deuil, mais un deuil silentieux & grave. Son 
front Eleve, sans defer le sort, semblait s'exposer 
2 ses coups. 

Tibere lui-mème assista à cette triste cEre- 
monie. Il fut temoin des regrets touchants 
qu' Eudoxe donnoit à sa mere, & il en revint 
- peEnetre. | | 

Belisaire alors $'addressant à lui: Brave jeune 
homme, lui dit-il, c'est vous, je le yois,. qui avez 
pris soin de me recommander sur la route: ap- 
prenez moi qui vous ètes, & ce qui peut m'attirer 
cet empressement genëreux. Je m'appelle Ti- 
bere, repondit le jeune homme. Pai servi sous 
Narses en Italie; j'ai fait depuis la guerre de Col- 
chide. Je suis Pun de ces chasseurs à qui vous 
avez demande l'asyle, & dont vous avez si bien 
reprime l' imprudence. Je n'ai pas eu de paix 
avec moi-mèeme que je ne sois venu vous deman- 
der pardon, & un grace encore plus chere. Je 
suis riche: c'est un malheur peut-Etre, mais si 
vous vouliez, ce seroit un bien. J'ai pres d'ici 
une maison de campagne; & toute mon ambi- 

tion 
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tion seroit de la consacrer, en en faisant Pasyle'd'un _ 
heros. Ma tendre veneration pour vous est un 

titre si simple, que je n'oserois m'en prevaloir z 
il suffit d'aimer la patrie pour partager la disgrace 
de BElisaire, & pour chercher a l'adoucir. Mais 
un interet digne de vous toucher, c'est le mien, 
Cest celui d'un jeune homme qui desire passion. 
nement d' etre admis dans Iintimite d'un heros, & 

de puiser dans son ame, comme à la source de la 
sagesse, de la gloire, & de la vertu. 

Vous honorez trop ma vieillesse, lui repondit 
Beélisaire; mais je reconnois une belle ame à la 
sensibilitè que vous temoignez pour mon mal- 
heur. Dans ce moment je desire d' etre seule avec 
moi-mème: mon ame Ebranlee a besoin de se 
raffermir en silence. Mais, pour Pavenir, j'ac- 
cepte une partie de ce que vous me propose, le 
plaisir de vivre en bons voisins, & de communi- 
quer ensemble. Paime la jeunesse: Pame en- 

core neuve dans cette àge heureux, est suscep- 
tible des impressions du bien; elle s' enflamme & 
s' ẽleve au grand; & rien encore ne la retient cap« 
tive. Venez me voir; je serai bien aise de con- 
verser avec vous. 

Si vous me croyez digne de ce commerce, re- 
prit Tibere, pourquoi ne le serois- je pas de vous 
possẽder tout-à-fait? Mes aleux seront honores 

| de voir leur heritage devenir votre bien,. & leur 
3 demeure 
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demeure votre asyle. Vous y serez revere, servi 
avec un saint respect par tout ce qui m'envi- 


tonne; & c'est a mon exemple qu'on s empressera 


de remplir ce pieux devoir. 

Jeune homme, lui dit Belisaire, vous ètes bon; 
mais ne faisons point d'imprudence. Dites- moi, 
car il y a dix ans que je vis Eloigne du monde, 
quel est Petat de votre pere; & quelles vues il a 
sur vous. Nous sommes issus, lui dit Tibere, 
de l'une de ces familles que Constantin appella de 
Rome, & qu'il « combla de bienfais. Mon pere a 
servi sous le regne de Justin avec assez de dis- 
tinction. Il Etoit estime & cheri de son maitres 
Sous Je nouveau regne, on obtint sur lui des pre- 
ferences, qu'il croyoit injustes: il se retira: il 
Sen est repenti; il a pour moi Pambition qu'il 
n'eut pas assez pour lui-meme. Il suffit, lui dit 
Belisaire: je ne veux mettre aucun obstacle A 
Pavancement de son fils. En suivant le mouve- 
ment de votre cœur vous ne sentez que le plaisir 
d' etre genereux, & en effet c'est une douce chose. 
Mais je vois pour vous le danger de vous enve- 
lopper dans la disgrace d'un proscrit. Mon ami, que 
la cour ait raison, ou qu'elle ait tort, elle ne revjent 
pas. Elle oublie un coupable qu'elle a puni; mais 
elle hait toujours un innocent qu'elle a sacrifiẽ; car 
son nom seul est un reproche, & son existence 
pese, comme un remords, à ses persẽcuteurs. 


Je 
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Te me charge, dit le jeune homme, de justifier 
ma conduite. L'empereur a pu se laisser trom- 
per; mais il suffira qu'on Peclaire. 

Il ne faut pas mEme y penser, dit le heros ; le 
mal est fait: puisse-t-il Poublier your le repos 
de sa vieillesse | 

HE bien donc, insista Tibere, soyez encore 
plus genereux. Epargnez- lui le reproche Eternel 
de vous avoir laissE languir dans la misere. L'in- 
digne Etat où je vous vois, est un spectacle desho- 


norant pour Phumanite, honteux pour le-trone, 
reévoltant pour les gens de bien, * ere; 


pour vos pareils. 

Ceux qu'il decouragera, rẽpondit Belisaire, 
ne seront point mes pareils. Je crois au surplus, 
comme vous, que mon Etat peut inspirer Pindig- 
nation avec la pitie, Un pauvre aveugle ne fait 
point d'ombrage, & peut faire compassion. Aussi 
mon dessein est-il de me cacher; & si je me 
suis fait connoitre a vos compagnons, c'est un 
mouvement d' impatience, contre de jeunes Etour- 


dis, qui m'a fait commettre cette imprudence. Ce 
sera la derniere de ma vie; & mon asyle sera 
mon tombeau. Adieu. L'empereur ne peut pas 


savoir que les Bulgares sont dans la T hirace 3 > ne 


* pas de Pen faire avertir. 


Le jeune homme se retira bien afflig de n'a- 
voir pas mieux reussi ; & il rendit a Vempereur ce 
que 
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que lui avoit dit Belisaire. Justinien fit marcher 
quelques troupes; & peu de jours après on as- 
Sura que les Bulgares avoient été chassEs, A pre- 
sent, dit-il A 1ibcre, nous pouvons aller sans 
danger voir ce malheureux vieillard. Je passerai 
pour votre pere; & vous aurez soin de ne rien 
dire qui puisse le dẽsabuser. Une maison de plai- 
sance, à moitié chemin de la retraite de Belisaire, 
fat le lieu d'ou l' empereur, se derobant aux yeux 
de sa cour, alla le voir le lendemain. | 


CHAPITRE vn. 


0 

Vo I L A donc où habite celui qui m'a rendu 
tant de fois vainqueur, dit Justinien, en s'avan- 
cant Sous un vieux portique en ruine | Belisaire, 
2 leur arrivee, se leva pour les recevoir. L'em- 
pereur, en voyant ce vieillard venerable dans Vetat 
ol il l'avoit mis, fùt penetre de honte & de re- 
mords. Il jetta un cri de douleur, & s appuyant 
sur Tibere, il se couvrit les yeux avec ses mains, 
comme indigne de voir le jour que Belisaire ne 
voyoit plus. Quel cri viens-je d'entendre, de- 
manda le vieillard? C'est mon pere que je vous 
amene, dit Tibere, & que votre malheur touche 
sensiblement. On est-il, reprit Belisaire, en ten- 

dant 
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dant les mains? Qu'il approche, & que je l'em- 
brasse; car il a un fils vertueux. Justinien fut 
oblige de recevoir les embrassemens de BElisaire ; 
& se sentant press6 contre son sein, il fut si vio- 
lemment Emu, qu'il ne peut retenir ses sanglots & 
ses larmes. Moderez, lui dit le heros, cet excès 
de compassion: je ne suis peut-ctre pas aussi 
malheureux qu'il vous semble. Parlons de vous, 
& de ce jeune homme, qui vous donnera de la con- 
Solation dans vos vieux ans. Oui, dit Pempereur, 
en s' interrompant a chaque mot, oui—si vous dai- 
gnez permettre - qu'il vienne recueillir les fruits 
de vos legons. Et que lui apprendrois-je, dit le 
vieillard, qu'un pere sage & homme de bien n'ait 
pu lui apprendre avant moi? Ce que peut- tre 
je connois le moins, dit Pempereur, c'est la cour, 
c'est la pays on il doit vivre; & depuis long tems 
Jai si peu communique avec des hommes, que le 
monde est pour moi presqu'aussi nouveau que 
pour lui. Mais vous qui avez vu les choses sous 
tant de faces diverses, de quel secours ne lui se- 
rez- vous pas, si vous voulez bien Veclairer ? S'il 
vouloit apprendre a fixer la fortune, dit Bélisaire, 
il $*addresseroit mal, comme vous voyez; mais 
s' il ne veut Etre qu'un homme de bien, A ses pE- 
rils & risques, je puis lui Etre de quelque utilité. 
Il est bien ne, c'est l'essentiel. Il est vrai, dit 


Justinien, que sa noblesse est ancienne.— Ce 
n'est 
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n'est pas ce que j'ai voulu dire; mais cela meme 
est un avantage, pourvu qu'on n' en abuse pas. Sa- 
vez - vous, jeune homme, poursuivit Bélisaire, ce 
que c'est que la noblesse? Ce sont des avances 
que la patrie vous fait, sur la parole de vos an- 
estres, en attendant que vous soyez en état de 
faire honneur à vos garants. Et ces avances, dit 
l'empereur, sont quelquesfois bien hazardées.— 
N'importe, reprit le vieillard, ce n'en est pas 
moins une tres belle institution. Je crois voir, 
lorsqu un enfant de noble origine vient au monde, 
laboureur, je crois voir la patrie qui va le rece · 
voir, & qui lui dit: Enfant, je vous salue, vous 
qui me serez devouẽ, vous qui serez vaillant, ge- 
nereux, magnanime comme vos peres, Is vous 
ont laissẽ leur exemple; j'y joins leurs titres & 
leur rang, double raison pour vous dacquerir 
leurs vertus. Avauez, continua le vieillard, que 
parmi les actes les plus solemnels il n'y a rien de 
plus magnifique. Cela l'est trop, dit Justinien. 
Quand on veut lever les ames, dit Belisaire, il 
faut en agir grandement. Et pyis, croyez-vous, 
qu'il n'y ait pas de I';conomie dans cette magni- 
ficence? Ah! quand elle ne produiroit que deux 
ou trois grands hommes par generation, l'ẽtat 
n'auroit pas A se plaindre: il seroit bien dẽdom- 
mage, 

E | Mon 
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Mon ami, dit-il au jeune homme, il faut que 
vous soyez l'un de ceux qui le dedommagent. La, 
s'addressant a lꝰempereur, vous m'avez permis, 
lui dit-il, de lui parler en pere? Ah! je vous en 
conjure, lui dit Justinien. 

He bien, mon fils, commencez donc par vous 
persuader que la noblesse est comme la flamme 
qui sẽ communique, mais qui s' teint des qu'elle 
manque d'aliment. Souvenez- vous de votre nais- 
sance, puisqu' elle impose des devoirs; souvenez- 
vous de vos aieux, puisqu'ils sont pour vous des 
exemples: mais gardez-vous de croire que la na- 
ture vous ait transmis leur gloire comme un he- 
ritage dont vous n'ayez plus qu'à jouir ; gardez- 
vous de cet orgueil impatient & jaloux, qui, sur 
la foi d'un nom, pretend que tout lui cede, & $'in- 
digne des preferences que le merite obtient sur 
lui. Comme Pambition a un faux air de noblesse, 
elle se glisse aisẽment dans le cœur d'un homme 
bien ne; mais cette passion, dans son excès, a sa 
bassesse tout comme un autre. Elle se croit 
haute, parce qu'elle range au- dessous d'elle tous 
les devoirs de Phonnete homme; & si vous vou- 
lez savoir ce qu'elle en fait, regardez un oiseau 
de proie planer le matin sur la campagne, & choi- 
Sir d'un œil avide, entre mille animaux tremblans, 
celui dont il lui plaira de faire sa pature : c'est 
ainsi que l' ambition delibere à son reveil, pour sa- 
| voir 
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voir de quelle vertu elle fera sa victime. Ah! 
mon ami, la personnalite, ce sentiment si naturel, 
devient atroce dans un homme public, sitòôt 
qu'elle est passionnèe. Jai vu des hommes, qui, 
pour s'avancer, auroient jettè au hazard le salut 
d'une armee & le sort d'un empire. Envieux des 
succès qui ne leur sont pas dus, ils ont toujours 
peur qu'on ne leur enleve Phonneur d'une action 
d'eclat: s'ils osoient mème, ils feroient echouer 
celles dont ils n'ont pas la gloire: le bien public 
est un malheur pour eux, $'il ne leur est pas at- 
tribue, Voila l'espece d'hommes la plus dange- 
reuse, soit dans les conseils, soit dans les armees, 
L'homme de bien fait son devoir sans régarder 
autour de lui, Dieu & son ame sont les temoins 
dont il va meriter Paveu. Une bonne volontẽ 
franche, un courage delibere, un zele prompt A 
courir au bien, voila les signes d'une grande ame, 
L'envie, la vanite, Porgueil, tout cela est petit & 
lache. C'est peu mEme de ne pas pretendre à ce 
que vous ne meritez pas; il faut savoir renoncer 
d'avance à ce que vous mèriterez; il faut suppo- 
ser votre souverain sujet à se tromper, car il est 
homme; regarder comme très possible que votre 
patrie & votre siecle vous jugent aussi mal que 
lui, & que l'avenir ne soit pas plus juste. Alors 
il faut vous consulter, & vous demander à vous- 
meme : Si j etois reduit au sort de Belisaire, m' en 

E 2 con- 
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consolerois-je avec mon innocence, & le souvenir 
d'avoir fait mon deyoir? Si vous n'avez pas cette 
resolution bien . decidee & bien affermie, vivez 
obscur, vous n'avez pas de quoi soutenir votre 
nom. 

Ah! c'est trop exiger des hommes, reprit 
Justinien, avec un profond soupir; & votre ex- 
emple est effrayant. Il est affrayant au premier 
coup d'ceil, dit le vieillard; mais beaucoup moins 
quand on y pense. Car enfin supposons que la 
guerre, la maladie, ou la vieillesse m'efit prive 
de la vue; ce seroit un accident tout naturel, 
dont vous ne seriez point frappe. HE quoi, les 
vices de Phumanite ne sont- ils pas dans l'ordre 
des choses, comme la peste qui a desole l' empire? 
Qu'importe l' instrument que la nature emploie i 
nous dẽtruire? La colere d'un empereur, la Aleche 
d'un ennemi, un grain de sable, tout est Epal Ca). 
En s'exposant sur la scene du monde, il faut s'at- 
tendre à ses revolutions, Vous-meme, en desti- 
nant votre fils au métier des armes, n'ayez-yous 
pas preEvu pour lui milles EvEenements perilleux ? 
He bien! comptez-y les assauts de Penvie, les 
embiiches de la trahison, les traits de l' imposture 


(a) Demoeritum pediculi, Socratem aliud pediculorum 
genus nequissimi bipedes interemerunt. Quorum hec ? in- 
. gres5us es vitam; navigasti; vectus es; discede, M. 
Antonin. Imper. De 5e ipso, L. III. 
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& de la calomnie; & si votre fils arrive a mon 
age sans y avoir succombe, vous trouverez qu'il 
a eu du bonheur. Tout est compense dans la 
vie. Vous ne me voyez qu'aveugle & pauvre, & 
retire dans une masure; mais rappellez- vous 
trente ans de victoires & de prosperites, & vous 
souhaiterez A votre fils le destin de Belisaire. 
Allons, mon voisin, un peu de fermeté: vous 
avez les alarmes d'un pere; mais je me flatte que 
votre fils me fait encore l'honneur de me porter 
envie. Assurement, $*ecria Tibère: mais c'est 
bien moins à vos prosperites, dit Pempereur, qu'il 
doit porter envie, qu'a ce courage avec lequel 
vous soutenez l'adversitẽ. Du courage, il en faut 
sans doute, dit Belisaire ; & il ne suffit pas d'avoir 
celui dꝰaffronter la mort: c'est la bravoure d'un sol- 
dat. Le courage d'un chef consiste a s' lever au 
dessus de tous les evenemens. Savez- vous quel est 
pour moi le plus courageux des hommes? Celui qui 
persiste a faire son devoir, mEme aux perils, aux dé- 
pens de sa gloire; ce sage & ferme Fabius, qui laisse 
parler avec mepris de sa lenteur, & ne change point 
de conduite z non ce foible & vain Pompee, qui aime 
mieux hazarder le sort de Rome & de Vunivers, 
que d'essuyer une raillerie. Dans mes premieres 
campagnes contre les Perses, les mauyais propos 
des Etourdis de mon armèe me firent donner une 
bataille que je ne devois ni ne voulois risquer. Je 
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la perdis. Je ne me le pardonnerai jamais. Ce- 
lui qui fait dependre sa conduite de VFopinion, 
n'est jamais sur de lui-meme. Et où en serions- 
nous si, pour etre honnetes gens, il falloit atten- 
dre un siecle impartial, & un prince infaillible? 
Allez donc ferme devant vous. La calomnie & 
Fingratitude vous attendent peut - tre au bout de 
la carriere; mais la gloire y est avec elles; & si 
elle n'y est pas, la vertu la vaut bien: n'ayez pas 
peur que celle-ci vous manque: dans le sein 
meme de la misere & de Phumiliation, elle vous 
Suivraz eh, mon ami, si vous saviez combien un 
sourire de la vertu est plus touchant que toutes 
les caresses de la fortune. 

Vous me penEtrez, dit Justinien, attendri & 
confondu, Que mon fils est heureux de pouvoir 
de bonne heure recueillir ces hautes legons ! Ah! 
pourquoi cette Ecole n'est-eclle pas celle des sou- 
verains! Laissons les souverains, dit BE&lisaire ; 
ils sont plus a plaindre que nous. 

Ils ne sont a plaindre, dit Justinien, que parce 
quils n'ont. point d'amis, ou qu'ils n'ont pas 
d'assez Eclaires, d*assez courageux pour leur servir 
de guides. Mon fils est ne pour vivre à la cour : 
peut-Etre un jour admis dans les conseils, ou dans 
PFintimite. du prince, aura-t-il lieu de faire usage 


de vos legons pour le bonheur du monde. Ne 
dedaignez pas d'agrandir son ame, en VElevant & 
| la 


BELISAIRE. 55 


la connoissance de Vart sublime de regner. In- 
struisez -le, comme vous voudriez que fut instruit 
Pami d'un monarque. Justinien va descendre au 
tombeau: mais son success eur, plus heureux que 
lui, aura peut-Etre pour ami le disciple de Beli- 
Saire, Helas ! dit le vieillard, que ne puis-je en- 
core une fois etre, avant de mourir, utile à ma 
patrie ! Mais ce que l' experience & la reflexion 
m'ont fait voir, seroit pris pour les songes de la 


vieillesse. Et en effet dans la speculation tout 


s' arrange le mieux du monde: les difficultes s ap- 
planissent; les circonstances naissent à propos, 
& se combinent à souhait ; on fait tout ce qu'on 
veut des hommes & des choses; soi- meme on se 


suppose exempt de passions & de foiblesses, tou- 


jours Eclaire, toujours sage, aussi ferme que mo- 
dere, Douce & trompeuse illusion, qu'une lé- 
gere Epreuve auroit bientot detruite, si l'on tenoit 
en main les renes d'un Etat, Cette illusion mème 
a son utilite, dit le jeune homme; car le chimere 
du mieux possible devient le modele du bien. Je 
le souhaite, dit Belisaire, mais je n'ose Vesperer. 
Le plus mauvais Etat des choses trouve par-tout 
des partisans interessẽs à le maintenir, 

Et moi, je vous reponds, dit Fempereur, que 
les fruits de votre $agesse ne seront point perdus, 
si vous les conhez au zele de mon fils. Vous 


meritez, dit le heros, que je vous parle à cceur / 


ouvert. 
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ouvert. Mais j*exige votre parole de ne rien di- 
vulguer sous ce regne, de mes entretiens avec 
vous. Pourquoi, demanda Justinien? Pour ne 
pas affliger de mes tristes reflexions, dit BElisaire, 
un vieillard qui ne sent que trop les maux qu'il 
ne peut rẽparer. Tel fut leur premier entretien. 
Quelle honte pour moi, disoit l'empereur en 
d'en allant, d'avoir mẽconnu un tel homme ! Mon 
cher Tibere, voila comme on nous trompe, comme 
on nous fend injustes malgre nous. 
La nuit, le jour suivant, il ne vit dans sa cour 

que l'image de Belisaire ; & vers le soir, a la 
meme heure, il revint nourrir sa douleur. 


CHAPIT RE VIII. 


Berisame se promenoit avec son guide sur 
la route. Des que Pempereur l'apperęut, il de- 

scendit de son char; & en l'abordant: Vous nous 
trouvez plonges, lui dit- il, dans de sErieuses re- 
flexions. Frappe de Vinjustice que Von a fait 
commettre au malheureux vieillard qui vous a 
condamne, je meditois avec mon fils sur les dan- 
gers du rang Supreme 3 & je lui disois qu'il Etoit 
bien Etrange qu'une multitude d'hommes libres 


eut jamais pu s' accorder 2 remettre son sort dans 
| les 
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les mains d'un seul homme, d'un homme foible & 
fragile comme eux; facile a surprendre, sujet A 
se tromper, & en qui Verreur d'un moment pou- 
voit devenir si funeste ! Et eroyez- vous, dit Beli- 
saire, qu'un senat, qu'un peuple assemble soit 
plus juste & plus infaillible? Est- ce sous le regne 
d'un seul que les Camille, les Themistocle, les 
Aristide, ont EtE proscrits? Multiplier les ressorts 
du gouvernement, c'est en multiplier les vices, 
car chacun y apporte les siens. Ce n'est done 
pas sans raison qu'on a prefers le plus simple; & 
soit que les Etats aient Ete conquis, ou fondés; 
qu'ils aient mis leur espoir dans la bonte des loix, 
ou dans les forces des armes; il est naturel que 
Phomme le plus sage, le plus vaillant, le plus ha- 
bile, ait obtenu la confiance, & reuni les vœux 
du plus grand nombre. Ce qui m'ttonne, ce 
n'est done pas qu'une multitude assemblee ait 
voulu confier à un seul le soin de commander A 
tous; mais qu'un seul ait jamais voulu se charger 
de ce soin penible. Voila, lui dit Tibere, ce que 
je n'entends pas. Pour l'entendre, dit le vieillard, 
mettez- vous à la place & du peuple & du prince 
dans cette premiere Election. 

Que risquons-nous, a dit se dire un peuple, 
que risquons-nous en nous donnant un roi? Du 
bien de tous nous faisons le sien ; des forces de 
Petat nous faisons ses forces; nous attachons sa 

| gloire 
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gloire A nos prosperites; comme souverain, il 
n*existera qu*avec nous & par nous; il n'a done 
qu'a s'aimer pour aimer ses peuples, & qu'a sen- 
tir ses intErets pour ECtre juste & bienfaisant, 
Telle a été leur bonne foi. Ils n' ont pas calculc, 
dit Justinien, les passions & les erreurs qui assiẽ- 
geroient ame d'un prince. Ils n'ont vu, reprit 
Belisaire, que Vindivisible unite d'interet entre 
le monarque & la nation: ils ont regards comme 
impossible que l'un fiit jamais de plein gre & de 
sang froid 'ennemi de l'autre. La tyrannie leur 
a a paru une espece de suicide, qui ne pouvoit Etre 
que l'effet du delire & de l' garement; & au cas 
qu'un prince fit frappe de ce dangereux vertige, 
ils se sont munis de la volonte reflechie & sage 
du legislateur, pour Popposer à la volonte aveugle 
& passionnee de l'homme ennemi de lui-meme. 
Ils ont bien prevu qu'ils auroient A craindre une 
foule de gens interess&s au mal; mais ils n'ont 
pas doute que cette ligue, qui ne fait jamais que 
le petit nombre, ne fut aisement reprimee par 
Pimposante multitude des gens interessEs au bien, 
a la tete desquels seroit toujours le prince. Et 
en effet avant Pepreuve, qui jamais auroit pu 
prevoir qu'il y auroit des souverains assez insen- 
sẽs pour fair divorce avec leur peuple, & cause 
commune avec ses ennemis? C'est un renverse- 
ment si inconcevable de la nature & de la rai- 

son, 
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son, qu'il faut l'avoir vu pour le croire. Poùr 
moi, je trouve tout simple qu'on ne s'y soit pas 
attendu. | 

Mais à qui l'ẽlection d'un seul, pour dominer 
sur tous, a du inspirer de la crainte, c'est à celui 
qu'on avoit Elu. Un pere de famille qui a cinq 
ou six enfans a Elever, a<tablir, a rendre heureux 
dans leur état, a tant de peine à dormir tran- 
quille ! que sera-ce du chef d'une famille qui se 
compte par millions ? 

Je m'engage, a-t-il di se dire, à ne vivre que 
pour mon peuple z j'immole mon repos à sa tran- 
quillitè; je fais vœu de ne lui donner que des 
loix utiles & justes, de n'avoir plus de volontẽ 
qui ne soit conforme à ces loix. Plus il me rend 
puissant, moins il me laisse libre. Plus il se livre 
à moi, plus il m'attache à lui. Je lui dois compte 
de ines foiblesses, de mes passions, de mes er- 
reurs; je lui donne des droits sur tout ce que je 
suis; enfin, je renonce A moi-mème, des que je 
consens à regner ; & Phomme prive $'aneantit, 
pour ceder au roi son ame toute entiere. Con- 
noissez- vous de devouement plus genereux, plus 
absolu ? Voila pourtant comme pensoient un An- | 
tonin, un Marc-Aurele, Je nai plus rien en 
propre, disoit l'un; mon palais meme nest pas à 
moi, disoit l'autre; & leurs pareils ont pensẽ 
comme eux. 


La 
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La vanitẽ du vulgaire ne voit dans le suprème 
rang que les petites jouissances qui la flatteroient, 
& qui lui font envie ; des palais, une cour, des 
hommages, & cette pompe qu'on a cru devoir at- 
tacher a Pautorite pour la rendre plus imposante. 
Mais, au milieu de tout cela, il ne reste le plus 
souvent que l'homme accable de soins, & consume 
d'inquietude : victime de ses devoirs, s'il les ram- 
plit fidèlement, expos au mepris s'il les neglige, 
& à la haine s'il les trahit; gèné, contrarié sans 
cesse dans le bien comme dans le mal; ayant 
d'un cote les soins devorans & les veilles cruelles, 
de l'autre l'ennui de lui- meme, & le degofit de 
tous les biens: voila quelle est sa condition. L' on 
a bien fait ce qu'on a pu pour &galer ses plaisirs 
A ses peines; mais ses peins sont infinies, & ses 
plaisirs sont bornés au cercle Etroit de ses be- 
soins. Toute l'industrie du luxe ne peut lui 
donner de nouveaux sens; & tandis que les jouis- 
Sances le sollicitent de tous cotes, la nature les lui 
interdit, & sa foiblesse s'y refuse. Ainsi, tout 
le superflu qui l'environne, est perdu pour lui: 
un palais vaste n'est qu'une vuide immense ou il 
n'occupe jamais qu'un point : sous des rideaux 
de pourpre, & des lambres dores, il cherche en 
vain le doux sommeil du laboureur sous le chaume; 
& A sa table, le monarque s' ennuie des que 
homme est rassassie, 

Je 
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Je sens, dit Tibere, que Phomme est trop foi- 
ble pour jouir de tout, quand il a tout en abon- 
dance; mais n'est- ce rien que d'avoir a choisir ? 

Ah! jeune homme, jeune homme, s'&cria Be- 
lisaire! vous ne connoissez pas la maladie de la 
saticte, C'est la plus funeste langueur ol ja- 
mais puisse tomber une ame. Et savez-vous 
quelle en est la cause? La facilite a jouir de 
tout, qui fait qu'on n'est emu de rien, Oule 
desir n'a pas le tems de naitre, ou en naissant 
il est Etouffe par Pafluence des biens qui Vex- 
cedent. L'art s'epuise en rafinemens pour rani- 
mer des goùts Eteints ; mais la sensibilite de Pame 
est EmoussEe, & n'ayant plus Vaiguillon du be- 
soin, elle ne connoit ni l'attrait ni le prix de la 
jouissance, Malheur a I'homme qui a tout a 
souhait; I'habitude, qui rend si cruelle le senti- 
ment de la privation, reduit a l' insipidité la dou- 
ceur des biens qu'on possede. 

Vous m'avouerez cependant, reprit Tibere, 
qu'il est pour un prince des jouissances dElicates 
& sensibles, que le degoſit ne suit jamais. Par 
exemple, demanda le vieillard? Mais, par ex- 
emple, la gloire, dit le jeune homme. — Et la- 
quelle? Mais, toute espece de gloire, celle des 
armes en premier lieu. Fort bien. Vous croyez 
done que la victoire est un plaisir bien doux ? 
Ah! quand on a laissé sur la poussiere des mil- 
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liers d'hommes Egorges, peut-on se livrer à la 
Joie ?- Je pardonne a ceux qui ont couru les dan- 
gers d'une bataille, de se rẽjouir d'en Etre Echap- 
pés; mais pour un prince ne sensible, un jour qui 
a fait couler des flots de sang, & qui fera verser des 
ruisseaux de larmes, ne sera jamais un beau jour. 
Je me suis promene quelque fois à travers un 
champ de bataille : j*aurois voulu voir a ma place 
un Néron; il auroit pleure. Je sais qu'il est des 
princes qui se donnent le plaisir de la guerre, 
comme ils se donneroient le plaisir de la chasse, & 
qui exposent leurs peuples, comme ils lanceroient 
leurs chiens; mais la manie de conquerir est une 
espece d'avarice qui les tourmente, & qui n'as- 
souvit jamais. La province qu'on vient d'enva- 
hir, est voisine d'une province qu'on n'a pas en- 
core envahie (a): de proche en proche Pambi- 
tion s'irrite; tot ou tard survient un revers qui 
afflige plus que tous les succes n'ont flatte ; & 
en supposant meme que tout reussisse ; on va, 
comme Alexandre, jusques au bout du monde, & 
comme lui on revient ennuye de Punivers & de 
s0i-mEme, ne sachant que faire de ces pays im- 
menses, dont un arpent suffit pour nourrir le vain- 


Ya) O si angulus ile 
Parwulus accedat, qui nunc denormat agellum ! 
Hor, Sat. I. 5. 
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queur, & une toise pour l'enterrer. J'ai vu dans 
ma jeunesse le tombeau de Cyrus; il ctoit ecrit 
sur la pierre: Je zuis Cyrus, celui qui conquit 
Pempire des Perses. Homme, qui que tu ois, d'ou 
que tu viennes, je te supplie de ne pas m'envier ce 
peu de terre qui couvre ma pauvre cendre (a), 
Helas! dis-je, en detournant les yeux, c'est bien 
la peine d' tre conquerant, 

Est- ce Belisaire que j'entends, dit le jeune 
homme, avec surprise! BElisaire sait mieux qu'un 
autre, dit le heros, que l'amour de la guerre est le 
monstre le plus feroce que notre orgueil ait en- 
gendre, II est, reprit Jibère, une gloire plus 
douce, dont un monarque peut jouir, celle qui 
nait de ses bienfaits, & qui lui revient en echange 
de la felicite publique. Ah! dit Belisaire, si en 
montant sur le trone on <Etoit sur de faire des 
heureux, ce seroit sans doute un beau privilege 
que de tenir dans ses mains la destinée d'un em- 
pire; & je ne m'ẽtonnerois pas qu'une ame gé- 
neEreuse immolat son repos A cette noble ambition! 
Mais demandez a l'auguste vieillard qui vous 
gouverne, s'il est aisé de le remplir. Il est im- 
possible, dit Pempereur, de persuader aux peuples 
qu'on a fait de son mieux pour adoucir leur 
sort, pour soulager leurs peines, & pour mèriter 
leur amour, 


(a) Voyez Plut, Vie d'Alex, 
Quel- 
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Quelques bons princes, dit Belisaire, ont ob- 
tenu ee temoignage pendant leur vie; et il a fait 
leur rẽcompense & leur plus douce consolation. 
Mais à moins de quelque Evenement singulier, 
que fasse éclater l'amour des peuples, & rende so- 
lemnel cet hommage des cœurs, quel prince osera 
se flatter qu'il est sincere & unanime? Ses cour- 
tisans lui en rẽpondent; mais qui lui repond de 
ses courtisans ? Tandis que son palais retentit de 
chants d'alegresse, qui Vassure qu'au fond de ses 
provinces, le vestibule d'un proconsul & la ca- 
bane d'un laboureur ne retentissent pas de gemis- 
sements? Ses fetes publiques sont des scenes 
jor 62s, ses Eloges sont commandes ; il voit avant 
lui les plus vils des humains honores de Papothe- 
ose; & tandis qu'un tyran, plonge dans la mol- 
lesse, s'enivre de l'encens de ses adulateurs, 
homme vertueux qui sur le trone a passé sa vie 
a faire au monde le peu de bien qui dependoit de 
lui, meurt à la peine sans avoir jamais su s'il avoit 
un ami sincere. J'ai le cœur navre, quand je pense 
que Justinien va descendre au tombeau, persuade 
que je Pai trahi, & que je ne Pai point aime. 

Non, s'ecria'empereur, avec transport—etsin- 
terrompant tout-à-coup— non, dit-il, avec moins 
de chaleur, un souverain n'est pas assez malheu- 
reux pour ne jamais savoir si on l'aime. 

He bien, dit Belisaire, il le sait; & ce bon- 
| heur 
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heur qui seroit si doux, est encore mele d'amer- 
tume. Car plus un prince est aime de ses peu- 
ples, plus leur bonheur lui devient cher; & alors 
le bien qu'il leur fait, & les maux dont il les sou- 
lage, lui semblent si peu de chose dans la masse 
commune des biens & des maux, qu'arrivé au 
terme d'une longue vie, il se demande encore, 
gu ai-je fait? Oblige de lutter sans cesse contre 
le torrent des adversitcs, voyez quelle douleur ce 
doit Etre pour lui de ne pouvoir jamais le vain- 
cre, & de se sentir entraine par le cours des EvE- 
nemens. Qui meritoit mieux que Marc-Aurele 
de voir le monde heureux sous ses loix (a)? 
Toutes les calamites, tous les fleaux se reunirent 
sous son regne (a). On elit dit, que la nature 
entiere s' toĩt soulevee pour rendre inutiles tous 
les efforts de sa sagesse & de sa bonte z & celui 
des monarques qui le premier fit èlever un temple 
a la Bienfaisance, est peut-Etre celui de tous qui 
a vu le plus de malheureux. Mais, sans aller 
chercher d'exemples loin de nous, quel regne 
plus laborieux & plus prospere en apparence, que 


(a) Iste wirtutum omnium, calestisque ingenii extitit, 
arumnisque publicis quasi defensor objectus est. Aurel, 
Vict. 

(6) Ut prope mhil, quo summis angoribus atteri nor- 
tales solent, dici seu cogitari queat, quod non, ills imperante, 
$evierit, Idem. 
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celui de Justinien? Trente ans de guerres & de 
victoires dans les trois parties du monde; toutes 
les pertes que Pempire avoit faites depuis un 
siecle, reparees par des succès; les peuples du 
Nord & du Couchant repousses au-dela du Da- 
nube & des Alpes : le calme rendu aux provinces 
d' Asie; des rois vaincus & ments en triomphe ; 
les ravages de la peste, des incursions, des trem- 
blemens de terre comme effaces de l'univers par 
une main bienfaisante ; des fortresses & des tem- 
ples sans nombre, les uns Eleves de nouveau, les 
autres retablis avec plus de splendeur : quoi de 
plus imposant & de plus magnifique ! & voir apres 
cela dans sa viellesse, son empire accable pencher 
vers sa ruine, sans que ses mains victorieuses 
aient jamais pu le raffermir: voila le terme de 
ses travaux, & tout le fruit de ses longues veilles. 
Apprenez donc, mon cher Tibeère, a plaindre le 
sort des souverains, à les juger avee indulgence, 
& sur- tout A ne point hair Pauguste vieillard qui 
vous gouverne, pour le mal qui lui est Echappe, 
ou pour le bien qu'il n'a pas fait. 

Vous me consternez, dit Tibere ; & le pre- 
mier conseil que je donnerois à mon ami charge 
d'une couronne, ce seroit de la deposer. De la 
deposer, reprit le heros! non, mon ami, vous avez 
trop de courage pour conseiller une lachete. Les 
fati- ues & les dangers vous ont- ils fait quitter les 
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armes? l' pe od le sceptre, cela est Egal. Il faut 
remplir avec constance sa destinèe & ses devoirs. 
Ne cachez point à votre ami qu'il sera vietime 
des siens; mais dites-Jui en mEme tems, que 
ce Sacrifice a des charmes; & s'il veut en tre 
pays, qu'il se penetre, qu'il s'enivre de l' enthou- 
siasme du bien public; qu'il s'abandonne sans ré- 
serve à ce sentiment courageux, & qu'il attende 
de sa vertu le dedommagement & le prix de ses 
peines (a). 

Et ou est - il donc ce prix, demanda le jeune 
homme ? II est, dit le vieillard, il est dans le sen- 
timent pur & intime de la bonte, dans le plaisir de 
s' E prouver humain, sensible, gEnereux, digne en- 
fin de l'amour des hommes & des regards de l' E- 
ternel. Croyez- vous qu'un bon roi calcule le 
matin le salaire de sa journee ? Eveille- toi, se dit- 
il a lui-mème, & que ton reveil soit celui de la 
justice & de la bienfaisance. Laisse les petits 
interets de ton repos & de ta vie: ce n'est pas 
pour toi que tu vis. Ton ame est celle d'un 
grand peuple; ta volonte n'est que le vœu pu- 
blic; ta loi Pexprime & le consacre. Regne avec 
elle, & souviens-toi que ton affaire est le bonheur 


(a) Homo qui benefecit, ne plausum querat ; ed ad 
aliud negotium transeat, quemadmodum vitis ut rursum $u0 


tempore uvam producat, Marc. Antonin. L. III. 
du 
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du monde (a). Vous Etes Emu, mon cher Ti- 
bere ; & je sens votre main qui tremble dans la 
mienne. Ah! soyez sùr que la vertu, meme dans 
les afflictions, a des jouissances celestes, Elle n'as- 
sure point de bonheur sans mélange; mais en 
est - il de tel au monde? Est- ce a l'homme inutile, 
au méchant, au lache qu'il est reserve? Un bon 
prince donne des larmes aux maux qu'il ne peut 
soulager; mais ces larmes, les croyez-vous a- 
meres, comme celles de l'envie, de la honte, ou 
du remords? Ce sont les larmes de Titus qui 
pleure un jour qu'il a perdu: elles sont pures 
comme leur source. Annoncez donc à votre ami, 
avec la meme autorité que si un dieu parloit par 
votre bouche, annoncez- lui que s'il est vertueux, 
dans quel état penible ou le sort le reduise, il ne 
lui arrivera jamais de regarder d'un ceil d'envie le 
plus fortune des mechans. Mais cette confiance, 


| Pappui de la vertu, ne $'<tablit pas d'elle-meme : il 


faut y disposer Pame d'un jeune prince : & de- 
main nous verrons ensemble les moyens de I'y 


- 


(a) Mane, cum gravatim à somno furgis, in promptu 
tibi git cogitare te ad humanum opus faciendum surgere. 
Non gentis quam multa possis prestare, de quibus nulla et 
excusatio nature ad ea non aptæ; & tamen adbuc, prudens 
SCcrensque, hum fixus heres! Mare. Anton, L. J. 
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Il fait ce qu'il veut de mon ame, dit Tibère a 
Justinien: il l'ẽleve, Vabat, la releve a son gre, 
11 dechire la mienne, dit l' empereur, & ces mots 
echappes avec un soupir, furent suivis d'un long 
silence. Sa cour essaya, mais en vain, de le tirer 
de sa tristesse; il fut importuné des soins qu'on 
prenoit pour la dissiper; & le lendemain ayant 
annonce qu'il youloit se promener seul, il sen- 
fonga dans la fort voisine. Tibere l'y attendoit; 
ils partirent ensemble, & vinrent trouver le heros. 
Le jeune homme ne manqua point de lui rappeller 
sa promesse; & Belisaire reprit ainsi. 


CHAPITRE IX. 


Ox demande s'il est possible d'aimer la vertu 
pour elle-mème. C'est peut- etre le sublime in- 
stinet de quelques ames privilegices ; mais toutes 
les fois que l'amour de la vertu est reflechi, il 
est intẽressc. Ne croyez pas que cette aveu soit 
humiliant pour la nature: vous allez voir que l'in- 
terEt de la vertu s' pure & s' ennoblit comme celui 
de l'amitié: l'un servira d' exemple a l'autre. 
D'abord l'amitiẽ n'est produite que par des 
vues de convenance, d' agrẽment & d'utilite, In- 
sensiblement l'effet se degage de la cause; les 
motifs 
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motifs s'Evanouissent, le sentiment reste; on y 
trouve un charme inconnu; on y attache par ha- 
bitude la douceur de son existence; dès-lors les 
peines ont beau prendre la place des plaisirs que 
l'on attendoit ; on sacrifie a Pamitie tous les biens 
qu'on esperoit d'elle; & ce sentiment, concu dans 
la joie, se nourrit & $'accroit au milieu des dou- 
leurs, Il en est de meme de la vertuſ a). Pour at- 
tirer les cceurs, il faut qu'elle présente Pattrait de 
Pagrement ou de Putilite : car avant de Paimer, on 
Saime ; & avant d'en avoir joui, on cherche en 
elle un autre bien. Quand Regulus, dans sa 
jeunesse, la vit pour la premiere fois, elle Etoit 
triomphante & couronnee de la gloire: il se 
passionna pour elle; & vous savez s'il l'aban- 
donna, lorsqu' elle lui montra des fers, des tor- 
tures & des biichers. 

Commencez donc par étudier ce qui flatte Te 
plus les vœux d'un jeune prince. Ce sera vrai- 
semblablement d' etre libre, puissant & riche, obei 
de son peuple, estime de son siecle, & honoré 
dans Vavenir ; he bien, rẽpondez-lui que c'est de 
la vertu que dependent ces avantages, & vous ne 
te tromperez pas. 


ca) Si quid in wits bumand invenit potius juititid, 
weritate, temperantia, fortitudine. Ad ejus amplexum 
totis animi viribus contendas guadeo. M. Anton. L. III. 


Un 
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Un secret que l'on cache aux monarques su- 
perbes, & qu'un bon prince est digne de savoir; 
c'est qu'il n'y a d'absolu que le pouvoir des loix; 
& que celui qui veut regner arbitrairement est 
esclave. La loi est l' accord de toutes les volon- 
tẽs reunies en une seule (a); sa puissance est donc 
le concours de toutes les forces de l' tat. Au 
lieu que la volonte d'un seul, des qu'elle est in- 
juste, a contre elle ces mèmes forces, qu'il faut 
diviser, enchainer, detruire, ou combattre. Alors 
les tyrans ont recours, tantot a des fourbes qui 
en imposent aux peuples, les Etonnent, les Epou- 
vantent, & leur ordonnent de flechir ; tantot a 
des vils satellites, qui vendent le sang de la patrie, 
& qui vont le glaive à la main, tranchant les tetes 
qui 8'Elevent au-dessus du joug, & osent ré- 
clamer les droits de la nature. De la ces guerres 
domestiques, ou le frere dit à son frere : Meurs, 
ou obèis au tyran qui me paye pour t'egorger, 
Fier de regner par la force des armes, ou par les 
effrayans prestiges de la superstition; le tyran 
S'applaudit : mais qu'il tremble, Sil cesse un mo- 
ment de flatter Porgueil, ou. d'autoriser la licence 
de ses partisans dangereux. En le servant, ils le 
menacent; & pour prix de Pobeissance, ils ex- 
igent Vimpunite. Ainsi pour Etre Poppresseur 


(a) Communis sp0nsio civitatis, Pand. L. I. tit. 3. 
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d'une pattie de sa nation, il se rend Pesclave de 


l'autre; bas & lache avec ses complices, autant 
qu'il est superbe & dur pour le reste de ses su- 
jets. Qu'il se garde bien de gener ou de tromper 
dans leur attente les passions qui le secondent: 
il sait combien elles sont atroces, puisqu'elles 
ont pour lui rompu tous les liens de la nature & 
de Phumanite, Les tigres que l'homme éleve 
pour la chasse, dé vorent leurs maitres, s'il ou- 
blie de leur donner part à la proie, Tel est le 


pacte des tyrans. 
A mesure donc que Vautorite penche vers la 


tyrannie, elle $'affoiblit & se rend dependante de 


ses supports. Elle doit s'en appercevoir aux dẽ- 
ferences, aux Egards, à la tolerance servile dont 
il faut qu'elle use envers eux, a la partialite de ses 
loix, à la mollesse de sa police, aux privileges in- 
sensẽs qu'elle accorde A ses partisans, A tout ce 
qu'elle est obligee de ceder, de dissimuler, de 
souffrir, de peur qu'ils ne l'abandonnent. 

Mais que Vautorite soit conforme aux loix, 
c'est aux loix seules qu'elle est oumise. Elle est 
fondee sur la volonte & sur la force de tout un 
peuple. Elle n'a plus pour ennemis que les mé- 


" chants, les ennemis communs. Quiconque est 


interess6 au maintien de l'ordre & du repos pu- 
blic, est le defenseur ne de la puissance qui les 
protege; & chaque citoyen, dans Pennemi du 

| Bs prince, 
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prince, voit son ennemi personnel. Des-lors il 
n'y a plus au-dedans deux interets. qui: se combat- 
tent; & le souverain, liguẽ avec son peuple, est 
riche & fort de toutes les richesses & de toutes 
les forces de l' tat. C'est alors qu'il est libre & 
qu'il peut ètre juste, sans avoir de rivaux à crain- 
dre, ni de partis a mEnager, Sa puissance affermie 
au- dedans, en est d' autant, plus imposante & plus 
respectable au dehors; & comme l' ambition, Vor- 
gueil ni le caprice ne lui mettent jamais les armes 
a la main, ses forces qu'il mEnage, ont toute leur 
vigueur, quand il s'agit de proteger son peuple 


contre 'oppresseur domestique ou l' usurpateur 


Etranger. O mon ami! si la justice est la base 
du pouvoir supreme, la reconnoissance en est 
ame. & le ressort le plus actif. L'esclave combat 
a. regret pour sa prison & pour sa chaine; le cito- 
yen libre & content, qui aime son prince, & qui 
en est aime, defend le sceptre comme son appui, 
le trone comme son asyle; & en marchant pour la 
patrie, il y voit par-tout ses foyers. 
Ah ! vos legons, lui dit Tibere, se gravent dans 
mon cœur avec des traits de flamme. Que ne 
suis- je digne moi-mEme d'en penetrer. l'ame des 
rois | G | 
Vous voyez donc bien, reprit Belisaire, que 
leur grandeur, que leur puissance est fondee sur la 
justice, que la bonté y ajoute encore, & que le 
| G plus 
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plus absolu des monarques est celui qui est le plus 
aimé. Je vois, dit le jeune homme, que la saine 


politique n'est que la saine raison, & que l' art de 


regner consiste a suivre les mouvemens d'un 
esprit juste & d'un bon-cceur, C'est ce qu'il y a 


de plus simple, dit Belisaire, de plus facile, & de 


plus sur. Un bon paysan d'Illyrie, Justin a fait 


chèrir son regne. Etoit-ce un politique habile ? 


Non; mais le ciel Pavoit doue d'un sens droit, & 


d'une belle ame. Si j'ẽtois roi, ce seroit lui que 
je tacherois d'imiter. Une prudence oblique & 


tortueuse a pour elle quelques succes ; mais elle 


ne va qua travers les Ecueils & les precipices ; & 


un souverain qui s'oublieroit lui- meme pour ne 
s' occuper que du bonheur du monde, s'exposeroit 
mille foĩs moins que le plus inquiet, le plus soup- 
conneux, & le plus adroit des tyrans. Mais on 
l'intimide, on l' effraie, on lui fait regarder son 
peuple comme un ennemi qu'il doit craindre; & 
cette crainte realise le danger qu'on lui fait pre- 


voir: car elle produit la He p03 Suit de pres 


Pinimitte, 

Vous avez vu que dans un souverain les besoins 
de l'homme isolé se rEduisent a peu de chose; 
qu'il peut jouir à peu de frais de tous les vrais 
biens de la vie; que le cercle lui en est prescrit, 


&c qu' au- delà ce n'est que vanits, fantaisie & il- 


lusion. Mais tandis que la nature lui fait une loi 
di'etre 


BELISAIRE. 75 


d'etre modere, tout ce qui Venvironne le presse 
d'ètre avide, D'intelligence avec son peuple, il 
n'auroit pas d' autre interet, d'autre parti que celui 
de l'ẽtat; on seme entr'eux la dehance ; on per- 
Suade au prince de se tenir en garde contre une 
multitude indocile, remuante & sëditieuse; on lui 
fait croire qu'il doit avoir des forces à lui oppo- 
ser. Il s'arme done contre son peuple ; à la tete 
de son parti marchent l' ambition & la cupidite ; & 
c'est pour assouvir cette hydre insatiable qu'il 
croit devoir se reseryer des moyens qui ne soient 
qu'a lui. Telle est la cause de ce partage que 
nous avons vu dans l'empire, entre les provinces 
du peuple & les provinces de César, entre le bien 
public & le bien du monarque. Or des qu'un 
souverain se frappe de Pidee de propriete, & qu'il 
y attache la suùreté de sa couronne & de sa vie, il 
est naturel qu'il devienne avare de se qu'il appelle 
son bien, qu'il croie s' enrichir aux depens de ses 
peuples, & gagner ce qu'il leur ravit, qu'il trouve 
meme A les affoiblir I'avantage de les rẽduire; & 
de là les ruses & les surprises qu'il emploie à les 
depouiller.z de là leurs plaintes & leurs mur- 
mures; de là cette guerre intestine & sourde, 
qui, comme un feu cache, couve au sein de l'ẽtat, 
& se declare ca'& 12 par des Eruptions soudaines. 
Le prince alors sent le besoin des secours qu'il 
est ménagẽs: il croit avoir Ete prudent ; il ne 

G. 2 | voit 
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voit pas qu'en étant juste, il se seroit mis au- 
dessus de ces precautions timides, & que les 
passions serviles & cruelles qu'il soudoie & tient 
a ses. gages, lui seroient inutiles s'il avoit des 
vertus. C'est la, Tibere, ce qu'un jeune prince 
doit entendre de votre bouche. Une fois bien 
persuade que I'Etat & lui ne font qu'un, que cette 
unité fait sa force, qu'elle est la base de sa gran- 
deur, de son repos & de sa gloire, il regardera la 
propriete comme un titre indigne de la couronne: 
& ne comptant pour ses vrais biens que ceux 
qu'il assure à son peuple (a), il sera juste par in- 
tèrèt, modere par ambition, & bienfaisant par- 
amour de soi- meme. Voila dans quel sens, mes 
amis, la vérité est la mere de la vertu. Il faut du 
courage sans doute pour debuter par elle avec les. 
souverains; & quand de laches complaisans leur 
ont persuade qu'ils regnent pour eux-meEmes, que 
leur independance consiste à vouloir tout ce qui 
leur plait, que leurs caprices sont des loix sous 
lesquelles tout doit flèchir; un ami sincere & cou- 
rageux est mal regu d' abord a detruire ce fameux 
système. Mais st une fois on I'ecoute, on n'ecou- 
tera plus que lui; la premiere verite. regue, toutes 


(a) Trajan comparoit le tresor du prince à la rate 
dont Ienflure cause I affoiblissement de tout le reste du 
corps. 

les 
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les autres n'ont qu*a venir en foule, elles auront un 
libre accès; & le prince loin de les fuir, ira lui- 
meme au- devant d'elles. 

La vèrité lui aura fait aimer la vertu; la vertu, 
à son tour, lui rendra la veritẽ chere. Car le pen- 
chant au bien que l'on ne connoĩt pas, n'est qu'un 
instinct confus & vague; & desirer d' etre utile au 
monde, c' est desirer d' etre Eclaire, Or la verits 
que doit chercher un prince, est la connoissance 
des rapports qui intEressent l'humanitẽ. Pour lui 
le vrai, c'est le juste & l'utile; c est dans la so- 
cicte, le cercle des besoins, la chaine des devoirs, 
Vaccord.des intérèts, l'ẽchange des secours; & le 
partage le plus Equitable du bien public entre ceux 
qui l'operent. Voila ce qui doit Poccuper,, x 
Poccuper toute sa vie. S'Etudier soi- meme, Etudier 
les hommes (a), tàcher de demeler en eux le fond 
du naturel, le pli de Phabitude; la trempe du ca- 
ractere, Vinftuence de Popinion, le fort & le foible- 
de l'esprit & de l'ame; s'instruire, non pas avec 
une curiosit6 frivole & passagere; mais avec une 
volontẽ fixe & imposante pour les flatteurs, des 
mceurs, des facultes, des moyens de ses peuples, & 
de la conduite de ceux qu'il charge de les gou- 


(a) Quanam sunt eorum mentes, quibus rebus student, 
que habent in honore, que amant. Cogita te nudas ipao- 
rum mentes intueri, Marc. Antonin. L. IX. 
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verner; pour Etre mieux instruit, donner de 
toutes parts un libre. acces a.la lumiere ; en detes- 
tant une delation sourde, encourager, proteger 
ceux qui lui denoncent-.hautement les abus com- 
mis en son nom: voila ce que j'appelle aimer la 
verits ; & c'est ainsi que Vaimera, dit-il, 8'addres- 
sant à Tibere, un prince bien persuade qu'il ne 
peut Etre grand qu'autant qu'il sera juste. Vous 
lui aurez appris à se rendre indépendant & libre 
au milieu de la cour; c'est A présent de la liberté 
mEme qu'il doit savoir se défier; c'est avec elle 
que je vous mets aux prises, & c'est encore ici 
que votre zele a besoin d' etre courageux, II le 
sera, dit le jeune homme, & vous n'avez qu'i 
Peclairer. - A ces mots ils se séparerent. 

C'est une chose Etrange, dit l' empereur, que 
par- tout & dans tous les tems, les amis du peuple 
aient EtE hais de ceux qui par tat sont les peres du 
peuple. Le seul crime de ce heros est d'avoir &te 
populaire: c'est par-la qu'il a donnẽ prise aux ca- 
lomnies de ma cour, & peut- etre a ma jalousie. 
Heélas! on me le faisoit craindre ! * aurois mieux 
fait de Vimiter. 
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CHAPITRE X. 


Lu lendemain, à la meme heure, Bélisaire les 
attendoit sur le chemin, au pied d'un chene anti- 
que, où la veille ils s' etoient: assis, & il se disoit à 


| lui-mEme: Je suis bien heureux dans mon malheur 


d'avoir trouve des hommes vertueux, qui daignent. 
venir me distraire, & s'occuper avee moi des- 
grands objets de Phumanite.! Que ces interets sont 
puissans sur une ame] ils me font oublier mes- 
' maux. . La seule idée de pouvoir influer sur le 


destin des nations, me fait exister hors de moi, 


m'ẽleve au - dessus de moi-mème; & je congois 
comment la brenfaisance,.exercee sur- tout un peu- 
ple, raproche Phomme de la divinite. 

Justinien & 'Tibere qui s'avangoient, enten- 
dirent ces derniets mots. Vous faites 'dloge de 
la bienfaisance, dit l' empereur; & en effet, de 
toutes les vertus, il n'en est point qui ait plus de 

charmes. Heureux qui peut en liberté se livrer à 
ce doux penchant! Encore, helas! faut-il le mo- 
© derer, dit le heros 3-& gil n'est Eclaire, s'il n'est 
regle par la justice, il degenere insensiblement en 


un vice tout opposẽ. Ecoutez-moi, jeune hom- 


me, ajouta- t- il, en addressant la parole a Tibère. 
Dans un souverain, le plus doux exercice du 
5 pouvoir 
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pouvoir supreme, c'est de dispenser à son'gre les 
distinctions & les graces, Le penchant qui I'y 
porte a d' autant plus d'attrait, qu'il ressemble a la 
bienfaisance; & le meilleur prince y seroit trompe, 
s'il ne se tenoit en garde contre la seduction. II 
ne voit que ce qui Papproche; & tout ce qui l'ap- 
proche lui rẽpete sans cesse, que sa grandeur ré- 
side dans sa cour, que sa majeste tire tout son 
eclat du faste qui l' environne, & qu'il ne jouit de 
ses droits & du plus beau de ses privileges, que 
par les graces qu'il rẽpand, & qu'on appelle ses 
bienfaits. Ses bienfaits, juste ciel! la substance 
du peuple! la depouille de l'indigent! Viola ce 
qu'on lui dissimule. L'adulation, la complaisance, 
Fillusion Venvironnent;. Vassiduite, Fhabitude le 
gagnent comme à son insu ; il ne voit point les 
larmes, il n'entend point les cris du pauvre qui 
gemit de sa-magnificence; ilvoit la joie, il entend 
les vœux du courtisan qui la bénit; il s'accou- 
tume à croire qu'elle est une vertu, & sans re- 
monter A la source des richesses dont il est prodi- 
gue, il les rẽpand comme son bien. Ah! Sil sa- 
voit ce qu'il lui en coùte, & combien de malheu- 
reux il fait pour un petit nombre d'ingrats ! Il le 
saura, mon chere Tibere, Sil a jamais un veritable 
ami: il apprendra que sa bienfaisance consiste 
moins à rẽpandre qu à menager z que tout ce qu'il. 
donne à la faveur, il le derobeau-merite; & qu'elle 
* | est. 
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est la source des plus grands maux dont un Etat 
soit affligé. | | 

Vous voyez la faveur d'une ceil un peu $evere, 
dit le jeune homme. Je la vois telle qu'elle est, 
dit le vieillard, comme une prédilection person- 
nelle, qui, dans le choix & l' emploi des hommes, 
renverse l'ordre de la justice, de la nature & du 
bon sens. Et en effet, la justice attribue les hon- 
neurs à la vertu; les rẽcompenses aux services; la 
nature destine les grandes places aux grands ta- 
lens; & le bon sens veut qu'on fasse des hommes 
le meilleur usage possible. La faveur accorde au 
vice aimable ce qui appartient à la vertu; elle 
prefere la complaisance au zele, adulation à la 
VErit6, la basscssc A l' elevation d'ame ;. & comme 
si le don de plaire Etoit equivalent ou le gage de 
tous les dons,. celui qui le possede peut aspirer à 
tout, Ainsi la faveur est toujours le presage d'un 
mauvais regne: & le prince qui livre & ses favoris 
le soin de sa gloire, & le sort de ses peuples, fait 
croire de deux choses I'une, ou qu'il fait peu de 
eas de ce qu'il leur confie, ou qu'il attribue à son 
choix la vertu de transformer les ames, & de faire 
un sage ou un heros d'un vieil esclave, ou d'un 
jeune Etourdi, / 

Ce seroit une pretension insensce, dit Tibère; 


mais il y dans Vetat mille emplois que tout. le 


monde peut remplir. 
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Il n'y en a pas un, dit Belisaire, qui ne de- 
mande, sinon l'homme habile, du moins I'honncte 
homme; & la faveur recherche aussi peu l'un que 
l'autre. C'est peu mème de les négliger, elle les 
rebute, & par- là elle detruit jusqu' aux germes des 
talens & des vertus. L' emulation leur donne la 
vie, la faveur leur donne la mort. Un état ol 
elle domine, ressemble à ces campagnes desolees, 
oli quelques plantes utiles, qui naissent d'elles- 
memes sont Etouffees par les ronces; & je n' en dis 
pas assez; car, ici ce sont les ronces que Pon cul- 
tive, & les plantes salutaires qu'on arrache & qu'on 
foule aux pieds. | 

Vous supposez, insista Tibere, que la faveur 
n'est jamais Eclairee, & ne fait jamais de bons 
choix. | 

Tres-rarement, dit Belisaire 3 & en tirant au 
sort les hommes qu'on Eleve,. on se tromperoit 
beaucoup moins. La faveur ne s'attache qu'a 
eelui qui la brigue; & le mérite dedaigne de la 
briguer. Elle est donc sfire d'oublier l'homme 
utile qui la neglige, & de preferer constamment 
Pambitieux qui la poursuit. Et quel acces le sage 
ou le heros peut-il avoir auprès d' elle? Est-il 
eapable des souplesses qu'elle exige de ses es- 
claves? Son ame ferme se pliera- t- elle aux ma- 
neges de la cour? Si sa naissance le place aupres 


du prince, & dans le cercle de ses favoris, quel 
| rule 
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role y jouera sa franchise, sa droiture, sa pro- 
bite? Est-ce lui qui trompe & qui flatte le 


mieux? qui Etudie avec le plus de soin les foi- 
blesses & les goſits du maitre ? qui sait feindre & 


dissimuler avec le plus d' adresse? taire & dé- 


guiser ce qui offense, & ne dire que ce qui plait? 
Il y a mille a parier contre un, qu'un or n'est 
pas digne de l'ètre. 

Le favori d'un prince claire, juste & sage, dit 
 Vempereur, est toujours un homme de bien. 

Un prince eclaire juste & sage, dit BElisaire, 
n'a point de favori. Il est digne d'avoir des amis, 
& il en a: mais sa faveur ne fait rien pour eux. 
Ils rougiroient de rien obtenir d'elle. Trajan 
avoit dans Longin un digne ami, s'il en füt jamais. 
Cet ami fut pris par les Daces ; & leur roi fit dire 
a l'empereur, que s'il refusoit de souscrire à la 
paix qu'il lui proposoit, iFferoit mourir son captif. 
Savez- vous quelle fut la reponse de Trajan? Il fit 
a Longin l'honneur de prononcer pour lui, comme 
Regulus avoit prononce pour lui-meme, Voila de 
mes hommes, & c'est d'un tel prince qu'il est 
glorieux d'&tre Vami. Aussi, le brave Longin 
$'empoisonna=t-il bien vite, pour ne laisser aucun 
retour A la pitie de Pempereur. 

Vous m'accablez, lui dit Tibère. Oui, je sens 
que le bien public, des qu'il est compromis, ne 
permet rien aux affections d'un prince; mais il 

| peut 
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peut avoir quelquefois des predilections person- 
nelles, qui n'intẽressent que. lui seul. 

Il n'en peut temoigner aucune, dit Bélisaire, 
qui n'interesse I'etat,  Rien de lui n'est sans con- 
sequence; & il doit savoir distribuer jusques aux 
graces de son accueil. On se persuade que la 
faveur n'est qu'un petit mal dans les petites 
choses; mais la liberté de repandre des graces à 
tant d'attraits, & I'habitude en est si douce, qu'on 
ne se retient plus après s'y Etre livre. Le cercle 
de la faveur -s'Etend, l'espoir d'y penetrer donne 
lieu à l'intrigue; & la digue une fois rompue, le 
moyen que Pame d'un prince resiste.au choc des 
passions & des intErets de sa cour? Cette digue, 
mon cher Tibere, qu'il ne faut jamais que Vintri- 
gue perce, c'est la volonte du bien. Un prince, 
qui dans le choix des hommes n'a pour tegle que 
Pequite, ne laisse d'espoir qu'au mérite. Les 
vertus, les talens, les services sont les seuls titres 
qu'il admette; & guiconque aspire aux honneurs, 
est oblige de sien rendre digne. Alors l'intrigue 
decouragee, fait place a Vemulation & la perspec- 
tive effrayante.d'une disgrace sans retour interdit 
aux ambiticux les maneges & les surprises. Mais 
sous un prince qui se decide par des affections 
personnelles, chacun a droit de pretendre à tout. 
C'est à qui saura le mieux s'insinuer dans ses 


bonnes graces, gagner les esclaves de ses esclaves, 
TID & de 
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& de prcche en proche $*clever en rampant. 
L'homme adroit & souple s'avance; Phomme fier 
de sa vertu, s'eloigne & demeure oublie. Si quel- 
que service important le fait remarquer dans la 
foule, si le besoin qu'on a de lui le fait employer 
dignement, tous les partis dont aucun n'est le sien, 
se reunissent pour le detruire ; & il est reduit aux 
choix de s'avilir, en opposant l'intrigue a Vintri- 
gue, ou de se livrer sans defense à la rage des en- 
vieux. Des qu'une cour est intrigante, c'est le 
chaos des passions, & je dehe la sagesse meme d'y 
demeler la verite. L'utilitè publique n'est plus 
rien; la personnalite decide, & du blame & de la 
louange; & le prince que le mensonge obséde, 
fatigue du doute & de la dehance, ne sort le plus 
souvent de Virresolution, que pour tomber dans 
Perreur. ; 

Que ren croit-il les faits, reprit Tibere : ils 
parlent hautement. 

Les faits, dit le vieillard, les faits memes s'al- 
terent ; & ils changent de face en changeant de 
temoins. D'après Vevenement on juge l'entre- 
prise; mais combien de fois Pevenement a cou- 
ronne Pimprudence, & confondu I'habilete? On 
est quelquefois plus heureux que sage, quelque- 
fois plus sage qu'heureux ; & dans I'une & dans 
l'autre fortune, il est très-mal-aisẽ d'apprecier les 

H hommes, 
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hommes, sur- tout pour un prince livre aux opinions 
de sa cour. | 5 

Justinien, dans sa vieillesse, en est la preuve, 
dit Pempereur : il a ẽtè cruellement trompe ! 

Et qui sait mieux que moi, dit Bélisaire, com- 
bien ses faux amis ont abus de sa faveur, & tout 
ce que l'intrigue a fait pour le surprendre! Ce 
fut par elle que Narsès fut envoye en Italie pour 

traverser le cours de mes prosperites. L'empe- 
reur ne pretendoit pas m*opposer un rival dans 
I'intendant de ses finances; mais Narses avoit un 
parti à la cour; il s'en fit un dans mon armee ; 
la division s'y mit, & on perdit Milan, le bou- 
levard de l' Italie. Narsès fut rappellé; mais il 
n' ẽtoit plus tems: Milan ẽtoit pris, tout son peu- 
ple Egorge, & la ligurie enlevee a nos armes. Je 
suis bien aise que Narses ait trouvẽ grace auprès 
de Pempereur ; nous devons au relachement de la 
discipline d'avoir sauvè la vie Ace grand homme a). 
Mais du tems de la rẽpublique, Narsès eũt paye 
de sa tEte le crime d'avoir detache de moi une 
partie de mon armee, & de m' avoir dẽsobẽi. Je 
fus rappelle a mon tour; & pour commander à ma 


| (a) In bello qui rem à duce probibitam fecit, aut man- 
| data non cer vawvit, capite punitur, etiam gi rem bent ges- 
ll gerit. . Pand. ; ALI. t. 16. ö 


place 


B ELISAIRE. 87 


place une intrigue nouvelle fit nommer onze chefs, 
tous envieux l'un de l'autre, qui s'entendirent 
mal, & qui furent battus. Il nous en coùta Pltalie 
entiere. On m'y renvoie, mais sans armee. Je 
cours la Thrace & l' Illyrie pour y lever des sol- 
dats. Jen ramasse a peine un petit nombre (a), 
qui n'etoient pas meme vëtus. Parrive en Italie 
avec ces malheureux, sans chevaux, sans armes, 
sans vivres. Que pouvois-je dans cet tat? J'eus 
bien de la peine a sauver Rome. Cependant mes 
ennemis Etoient triomphants A la cour, & ils se 
disoient Pun à l'autre: tout va bien, il est aux 
abois, & nous l'allons voir succomber. Ils ne 
voyoient que moi dans la cause publique; & pour- 


vu que sa ruine entrainat la mienne, ils Etoient 


contens. Je demandois des forces, je recus mon 
rappel; & pour me succeder, on fit partir Narses 
a la tete d'une puissante armèe. Narses justifia 
sans doute le choix qu'on avoit fait de lui; & ce 
fut peut- tre un bonheur qu'il efit ẽtè mis a ma 
place; mais, pour me nuire, il avoit fallu nuire 


au succès de mes armes: on achetoit ma perte aux 


depens de l' tat. Voila ce que Vintrigue a de 
vraiment funeste. Pour clever ou détruire un 
homme, elle sacrifie une armee, un empire s'il est 
besoin. 


* 


(a) Quatre mille. 
H 2 Ah! 
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Ah ! $ecria Justinien, vous m'eclairez sur 
tout ce qu! on a fait pour obscurcir votre gloire. 
Quelle foiblesse dans I'empereur d'en avoir cru 

vos ennemis 
Mon voisin, lui dit Belisaire, vous ne savez 
pas combien l'art de nuire est rafine à la cour; 
combien Vintrigue est assidue, active, adroite, in- 
sinuante. Elle se garde bien de heurter l' opinion 
du prince, ou sa volonté; elle Vebranle peu à 
peu, comme une eau qui filtre à travers sa digue, 
la ruine insensiblement, & finit par la renverser. 
Elle a d'autant plus d'avantage, que I'honnete 
homme qu'elle attaque est sans dehance & sans 
precaution ; qu'il n'a pour lui que les faits qu'on 
deguise, & que la renommee dont la voix se perd 
aux barrieres du palais. La c'est Venvie qui prend 
la parole; & malheur a Phomme absent qu'elle a 
resolu de noircir. II n'est pas possible que dans 
te cours de ses succès, il n'eprouve quelque re- 
vers; on ne manque pas de lui en faire un crime; 
& lors mème qu'il fait le mieux, on lui reproche 
de n' avoir pas mieux fait: un autre auroit ẽtẽ plus 
loin, il a perdu ses avantages. D'un cote le mal 
se grossit, de l'autre le bien se dẽprime; & tout 
compense, Phomme le plus utile devient un 
homme dangereux. Mais un plus grand mal que 
sa Chiite, c'est elevation de celui que Vintrigue 
met à sa place, & qui communement ne la merite 
pas 3 
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pas; c'est l' impression que fait sur les esprits l'ex- 
emple d'un malheur injuste, & d'une indigne 
prosperite.. De la le relachement du zele, Voubli 
du devoir, le courage de la honte, Vaudace du 
crime, & tous les exces de la licence qu'autorise 
'impunite, Tel est le regne de la faveur. ju- 
gez combien elle doit hater la decadence d'un 
empire. 

Sans doute, hélas! c'est dans un prince une 
foiblesse malheureuse, dit Pempereur ; mais elle 
est peut-Etre excusable dans un vieillard rebute de 
voir que depuis trente ans il lutte en vain contre 
la destinee, & que malgre tous ses efforts la vais- 
seau de l'état brisé par les tempètes, est sur le 
point d' etre englouti. Car enfin ne nous flattons 
pas: la grandeur mEme & la duree de cet empire 
sont les causes de sa ruine. It subit la loi qu'a- 
vant lui le vaste empire de Belus, celui de Cyrus 
ont subie. Comme eux il a fleuri il doit passer 
comme eux. 

Je n'ai pas foi, dit Belisaire, à la fatalite de 
ces revolutions. C'est reduire en systeme la de- 
couragement ou je gemis de voir que.nous sommes 
tombes. Tout perit, les Etats eux-meEmes, Je le 
sais; mais je ne crois point que la nature leur ait 
trace le cercle de leur existence. Il est un age 
ou Phomme est oblige de renoncer à la vie, & de | 
Se resoudre A finir; il n'est aucun tems on il soit 1 
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permis de renoncer au salut d'un empire. Un 
corps politique est sujet sans doute à des convul- 
Sions qui Pebranlent,. à des langueurs qui le con- 
Sument, à des acces qui, du transport, le font 
tomber dans l'accablement: le travail use ses res- 
sorts, le repos les relache, la contention les brise; 
mais aucun de ces accidens n'est mortel. On a 
vu les nations se relever de plus terribles chütes, 
revenir de l'ẽtat le plus desespers, & apres les cri- 
ses les plus violentes, se retablir avec plus de force 
& plus de vigueur que jamais. Leur decadence 
n'est done pas marquee, comme Vest pour nous 
le declin des ans; leur vieillesse est une chimere - 
& Vesperance qui soutient le courage, peut 
s' ẽtendre aussi loin qu'on veut. Cet empire est 
foible, ou plutot languissant; mais le remede, 
ainsi que le mal, est dans la nature des choses, & 
nous n'avons qu'à I'y chercher. He bien, dit 
Pempereur, daignez faire avec nous cette re- 
cherche consolante, & avant d'aller au remede, re- 
montons aux sources du mal, Je le veux bien, 
dit Belisaire; & ce sera plus d'une fois le sujet de 
nos entretiens. 


CH A- 
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CHAPITRE XL 


J USTINIEN, plus impatient que jamais de re- 
voir Belisaire, vint le presser le jour suivant, de 


dechirer le voile qui depuis si long-tems lui ca- * 


choit les maux de l' empire. Belisaire ne remon- 
ta qu'a Pepoque de Constantin. Quel dommage, 
dit-il, qu*avec tant de resolution, de courage & 
d'activitè, ce genie vaste & puissant se soit trompẽ 
dans ses vues, & qu'il ait employe a ruiner l' em- 
pire plus d' efforts qu'il n' en efit fallu pour en re- 
tablir la splendeur! Sa nouvelle constitution est 
un chef - d' cœuvre d' intelligence: la milice prẽto- 
rienne abolie, les enfans des pauvres adoptes par 
Petat (a), Vautorite du prefet divisẽe & rẽduite (0, 
les veterans Etablis possesseurs & gardiens des 
frontières, tout cela Etoit sage & grand. Que ne 
s'en tenoit-il à des moyens si simples. Il ne vit 
pas, ou ne voulut pas voir, que transporter le siege 
de l' empire, c'ẽtoĩt en Ebranler, & au physique, 


ca) Des qu'un pere déclaroit ne pouvoir nourrir son 
enfant, l'ẽtat un Etoit charge; enfant devoit etre nourri, 
| ElevE aux depens de la republique. Constantin voulut 
que cette loi fut gravte ſur le marbre, afin qu'elle fut 
Eternelle. 

Y Voyez Tosime, L. II. eh. 33. 
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& au moral, les plus solides fondemens. Il eut 
beau vouloir que sa ville fut une seconde Rome; 
il eut beau depouiller Pancienne de ses plus riches 
ornemens, pour en decorer la nouvelle, ce n'etoit 
Ia qu'un jeu de theatre, qu'on spectacle fragile & 
vain. 5 
Vous m'étonnez, interrompit Tibere, & la 
capitale du monde me sembloit bien plus. digne- 
ment, bien plus avantageusement placee sur le 
Bosphore, au milieu de deux mers, & entre I Eu- 
rope & PAsie, qu'au fond de l' Italie, au bord de 
ce ruisseau qui soutient à peine une barque. 
Constantin a pense comme vous, dit Beli- 
Saire, & il s'est trompe, Un état oblige de re- 
pandre ses forces au dehors, doit etre au dedans 
facile a gouverner, à contenir & a defendre. Tel 
est Pavantage de l' Italie. La nature elle-meme 
sembloit en avoir fait le siẽge des maitres du monde. 
Les monts & les mers qui Ventourent la garantis- 
sent à peu de frais des insultes de ses voisins: & 
Rome, pour sa süreté, n'avoit A garder que les 
Alpes. Si un ennemi puissant franchissoit ses 
barrieres, 'Apennin servoit de refuge aux Ro- 
mains, & de rempart à la moitiẽ de 1 Italie; ce fut 
I que Camille defit les Gaulois ; & c'est dans ce 
meme lieu que Narsès a remporte sur Totila une 
si belle victoĩre. 
Ici nous n'avons plus de centre fixe & im- 
muable. 
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muable. Le ressort du gouvernement est expos6 
au choc de tous les revers. Demandez aux 
Scythes, aux Sarmathes, aux Esclavons, si I He- 
bre, le Danube, le Tanais, sont des barrieres 
qu'ils leur imposent. Bisance est contre eux 
notre unique refuge; & la foiblesse de ses murs 
n'est pas ce qui m'afflige le plus. 

A Rome, les loix qui regnoient au-dedans, 
pouvoient Etendre de proche en proche leur vigi- 
lance & leur action, du centre de Vetat jusqu'aux 
extremites ; l' Italie Etoit sous leurs yeux & sous 
leurs mains modèratrices: elles y formoient leurs 
| mceurs publiques & les mceurs, à leur tour, leur 
donnoient de fideles dispensateurs, Ici nous avons 
les memes loix ; mais comme tout est transplantẽ, 
rien n'est d'accord, rien n'est ensemble. L'esprit 
national n'a point de caractere; la patrie n'a pas 
meme un nom. L' Italie produisoit des hommes 
qui respirolent en naissant amour de la patrie, & 
qui croissoient dans le champ de Mars. Ici quel 
est le berceau, quelle est l'ẽcole des guerriers ? 
Les Dalmates, les Illyriens, les Thraces, sont 
aussi Etrangers pour nous, que les Numides & 
les Maures, Nul interet commun qui les lie, nul 
esprit d' tat & de corps qui les anime & les fasse 
agir. Souveneꝝ vous que vous tes Romains, disoit 
à ses soldats, un capitaine de l'ancienne Rome; 
& cette harangue les rendoit infatigables dans les 
travaux, 
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travaux, & intrepides dans les combats. A pré- 
sent que dirons- nous à nos troupes pour les en- 
courager? Souvenez- vous que vous ttes Arminiens, 
Numides, ou Dalmates. L'etat n'est plus un corps, 
c'est le principe de sa foiblesse ; & l'on n'a pas 
vu qu'il falloit des siecles pour y retablir cette 
unite qu'on appelle patrie, & qui est I'ouvrage 
insensible & lent de l'habitude & de Popinion. 
Constantin a decore sa ville des statues des heros 
de Rome: vain stratageme, helas ! ces images 
{ $acrees étoient vivantes au capitole ; mais le gé- 
nie qui les animoit n'est pas monte sur nos vais- 
seaux; ils n'ont transporte que des marbres. 
Les Paul-Emiles, les Scipions, les Catons sont 
muets pour nous: Bisance leur est étrangere. 
Mais dans Rome, ils parloient au peuple, & ils en 
Etoient eꝑtendus. 

Je ne vois pas, dit . qu'a Rome 
empire ait ete plus tranquille, ni plus heureux 
depuis long-tems. Le peuple y Etoit avili, & 
le sẽnat plus avili eneore. 

Un empire est foible & matheureux par-tout, 
dit Belisaire, quand il est en de mauvaises mains. 
Mais à Rome, il ne falloit qu'un bon regne pour 
changer la face des choses. Voyez de quel abais- 
sement Petat sortit sous Adrien; & à quel point 
de gloire & de majestè il arriva sous Marc-Au- 
rele. La vertu Romaine s eclipsoit sans $'eteindre ; 

| le 
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le prince, digne de la ranimer, retrouvoit le 
germe dans les cœurs. Ce germe a peri dans 
Bisance : il faut le semer de nouveau; & ce doit 
etre le grand ouvrage d'un regne juste & modere. 
Sans ce prodige tout est perdu. Les succès 
memes de nos armes sont ruineaux pour I*etat, 
L'empire a sur les bras cent ennemis qui n'en 
ont qu'un. On croit les detruire ; ils renaissent, 
ils se $uccedent l'un a l'autre, & par des diver- 
sions rapides ils se donnent mutuellement le tems 
de se relever. Cependant leur ennemi commun 
8 affoiblit en se divisant: ses courses le ruinent, 
ses travaux le consument, ses victoires memes 
sont pour lui des plaies qui n'ont pas le tems de 
se fermer; & apres des efforts inouis pour af- 
fermir sa puissance, un seul jour ebranle & ren- 
verse vingt ans des plus heureux travaux. Com- 
bien de fois, sous ce regne, nos drapeaux n'ont- 
ils pas vole du Tibre a l' Euphrate au Danube? 
Et tous les efforts de nos armes, sous Mundus, 
Germain, Salomon, Narsès, & moi, si j'ose me 
nommer, tout cela s'est rẽduit à subir la loi de la 
paix. 

Il le faut bien, dit l'empereur, puisque la 
guerre nous accable. 

Le moyen d'eviter la guerre, dit le vieillard, 
ce n'est pas d' acheter la paix. Les Barbares du 


Nord ne cherchent qu'une proie, & plus elle se 
montre 


mn 


montre foible plus ils sont sürs de la ravir. Les 
Perses n'ont rien de plus interessant que de venir 
les armes à la main, piller tous les ans nos pro- 
vinces d' Asie. On les renvoie avec de l'or? Quel 
moyen de les <loigner, que de leur presenter 
Pappas qui les attire! La rancon mEme de la 
paix devient Paliment de la guerre, & nos em- 
pereurs, en Epuisant leurs peuples, n' ont fait que 
rendre leurs ennemis plus avides & plus puissans, 

Vous m' affligez, dit Justinien. Quel barriere 
voulez · vous donc qu'on leur oppose? De bonnes 
armées, dit Belisaire, & sur-tout des peuples 
heureux. Quand les Barbares se rẽpandent dans 
nos provinces, ils n'y cherchent que le butin. 
Peu leur importe de laisser après eux la desolation 
& la haine, pourvu qu'ils laissent la terreur. II 
n'en est pas ainsi d'un empire qui veut garder ce 
qu'il possede: $'il ne fait pas aimer sa domination, 
il faut qu'il y renonce : Pautorite fondee sur la 
crainte $'affoiblit & se perd dans l' ẽloignement; & 
il est impossible de regner par la force, depuis le 


Taurus jusqu'aux Alpes, depuis le Caucase jus- 


qu'au pied de PAtlas. Qu'importe en effet à des 
malheureux, dont on exprime la sueur, d'avoir 


pour oppresseurs les Romains ou les Perses? On 


defend mal une puissance dont on est accable soi - 
meme; & si on n'ose s'en affranchir, on s'en 
laisse au moins delivrer, L' humanite, la bienfai- 

sance, 
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zance, la droiture, la bonne foi, une vigilance 
attentive au bonheur des peuples que Von a sou- 
mis, voila ce qui nous les attache. Alors le cœur 
de Vetat est par-tout, & chaque province est un 
centre d'activite, de force & de vigueur. 

Je vous parlerai souvent de moi, jeune 
homme, ajouta-t-il; & vous m'y autorisez en 
consultant mon experience. Quand je portai la 
guerre en Afrique, je commengai. par menager 
ces contrees comme ma patrie. LA disaipline 
ẽtablie dans mon armee y attira l' abondance, & 
j'eus bientöt le plaisir de voir les peuples C alen- 
tour prendre mon camp pour asyle, & se ranger 
zous mes drapeaux. Le jour que j'entrat dans 
Carthage à la tete d'une armẽs vietoricuse, on 
n'entendit pas une plainte: ni le travail ni le re- 
pos des citoyens ne fut intexrompu:. à voir le 
commerce & l'industrie s exercer comme de cou 
tume, on croyoit ètre en pleine paix: aussi ne 
tenoit- il qu'à moi de regner sur un peuple qui 
m'appelloit son pere. Jai vu de meme. en Italie, 
les naturels du pays venir en foule se donner à 
nous, & les Goths à Ravenne supplier leur vain- 
queur de vouloir bien Etre leur roi. Tel est 
I'empire de la clẽmence. Et ne croyez pas que 
je m'en gloriſie: je n/ai fait que svivre les legons 
que les Barbares me donnoient. Oui, les Bar- 
bares ont comme nous leurs Titus & leurs Marc- 
by Aureles, 
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Aureles. Theodoric & Totila ont mèritẽ · l'amour 
du monde. O villes d' Italie, $'ecria le vieillard, 
quelle comparison vous aves faite de ces Barbares 
avec nous! Jai vu dans Naples é gorger sous 
mes yeux les femmes, les vieillards, les enfans au 
berceau. Je courois, j'arrachois des mains de 
mes soldats ces innocentes victimes; mais j'ctois 
seul, mes cris n'&toient point entendus; & ceux 
qui auroient du me seconder, Etoient ocoupès au 
pillage. Cette meme ville a été prise par le ge- 
nereux Totila. Heureux prince ! il a eu la gloire 
de la sauver de la fureur des siens. I s'y est 
conduit comme un pere tendre au miilieu de sa 
famille. L' humanite n'a rien de plus touchant 
que les soins qu'il a pris du salut de ce peuple 
qui venoit de se rendre A lui. Il ate le mEme 
dans Rome, dans cette Rome oli nos cemmandans 
venoient d'exercer, au milieu des horreurs de la 
famine, le monopole le plus affreux. Voila com- 
me nos ennemis ont su gagner le cceur des peu- 
ples. Leur justice & leur moderation nous ont 
plus nui-que leur valeur. 

Mais'en revenche, qui les a bien servis, c'est 
Pavarice, la durete, la tyrannie de nos chefs. 
Des que j'eus quitté l' Italie, ces memes Goths, 
dont je venois de refuser Ia couronne, indignes 
des vexations de ceux qui m'ayoient remplace, rẽ- 
| UNE de secouer le Joug: de-la le regne de 

| Totila 
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Fotila' & nos malheurs en Italie. Apres avoir 
defait les Vandales en Afrique, j'avois persuade 
aux Maures de vivre en paix avec nous. Mais 
quand je fus parti, nos illustres brigands, nos 
gens de luxe & de-rapine, loin de les traiter en 
amis, exercerent en liberté sur leurs villes & 
leurs campagnes les plus horribles violences. Les 
Maures prirent le parti de la vengeance & du 
desespoir : le sang inonda nos provinces. Ainsi 
Poppression excite la revolte, qui rompt tous les 
nceuds de la paix. 

Il- en est de mème au dedans. Des preſets 
indolens, des proconsuls avides, tyrang absolus & 
impitoyables des provinces & des cites: voila ce 
que j'ai vu par- tout. Par eux, les charges pu- 
bliques sont devenues si accablantes, que pour 
retenir sous le faix les prineipaux citoyens (a), il 
a- fallu leur interdire la milice, le sacerdoce, la 
vente meme de leurs biens, &, ce qu'on ne croira 
jamais, la ressource de l'esclavage. Comment 
voulez - vous que des peuples si cruellement tour- 
mentẽs aiment un joug qui les Ecrase? Pouvent- 
ils se eroire lies ou d'intEret ou de devoir avec de 
si durs oppresseurs ?. Au premier murmure que 
leur arrachent la misere & le désespoir, on crie à 


(a Les decurions, ou officiers municipaux. 
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1arevolte, a l' infidélitéè; on fait marcher dans le; 
provinces des armees qui les ravagent. Triste & 
eruel moyen de reduire les hommes, que celui de 
les ruiner! Et que faire d'un peuple abattu de 
foiblesse ? Il faut qu'il soit docile & fort. 11 
sera Pun & l'autre, vil n'est point exc&de par 
tous ces tyrans subalternes, qui, du regne d'un 
Prince Equitable & doux, ne font que trop sou- 
vent un regne intolerable, 
Ceest de ces dépositaires de Vautorite qu'il 
depend de la faire aimer ou hair. C'est donc sur 
eux que doit se fixer Veil vigilant & sévere du 
prince. I n'a pas de plus dangereux ni de plus 
'cruels ennemis: car ils l' exposent à la haine pu- 
blique; & c'est pour lui le plus grand des maux. 
Tout ce que leur dicte Porgueil, la cupidité, le 
caprice, ils Pappellent sa volonte. A les entendre, 
ils ne font qu*obEir en exeręant leurs violences ; 
'& par eux le prince est A son insu le fleau des 
peuples qu'il ame. Mon cher Tibère, ajouta le 
heros, si un souverain a le bonheur de vous avoir 
pour ami, dites- Jui bien de ne jamais Kcher les 
TEnes de Bautoritez & que tous ceux qui-Pexer- 
cent sous lui, sentent le frein de sa justice. Car 
les excès commis en son nom, calomnient son 
regne, & font retomber sur lui les larmes du foible 
opprimè. Au lieu que si les peuples savent qu'il 
les protege & qu'il les venge, ils se plaindront a 
l lui 
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lui sans se plaindre de lui; & la haine publique, 
attachẽe aux artisans des malheurs publics, lais- 
sera le prince Equitable en possession du cœur de 
ses sujets. 

Rien de plus beau dans la bs; die 
Justinien, qu'un prince attentif & present à tout 
ce qui se passe dans son empire. Mais le detail 
en est immense; & s'il faut qu'il Ecoute les 
plaintes de ses peuples, qu'il les examine & les 
juge; il n'y suffira jamais. 

C'est avec ces phantomes de difficultes qu'on 
Peffraie, dit Bélisaire, mais ils - 8*Evanouissent, - 
quand on les observe de près; & vous verrez de- 
main que l'art de gouverner est moins: compliquẽ 
qu'on ne pense. Adieu, mes amis. Vous voyez 
que de moi- meme je m' engage plus loin. que je 
n'aurois voulu. Regner est la folie de la plupart 
des hommes; & il en est peu qui, dans leurs re- 
veries, ne $'amusent, comme je fais; à regler le 
sort des Etats, C'est le delire du vulgaire, dit 
Justinien, mais la plus digne meditation du sage. 

L'empereur se retira frappé de tout ce qu'il 
venoĩt d' entendre; & le soir meme, à son souper, 
il ouit dire à ses courtisans que jamais l' empire 
n/avoit Ete plus florissant & plus heureux. Sang 
doute, leur dit- il, l'empire est florissant, car vous 
nagez dans I'abondance ; il est heureux, car vous 
vivez dans le luxe & Poisivets,. Ici les peuples 
1% + ne 
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ne sont comptés pour rien, & la cour est pour 
vous Pempire. Ces mots leur firent baisser les 
yeux. Ils ne douterent pas que la melancolie on 
Pempereur Etoit plonge, ne fut la suite des en- 
tretiens qu'il avoit eus avec Tibère. Tibere, 
disoient-ils, est un jeune enthousiastẽ, qui a la 
folie de P humanite, Rien de plus daugereux ici 
qu'un homme de ce carnctere, il faut tacher de 
Teloigner. Hang 


. 
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fo lendemain, tandis que cette intrigue occu- 
poit la cour, le bon aveugle & ses deux hotes 
 avoient repris leurs entretiens. 4 

| Un prince qui veut regner par lui-meme, 
leur disoit-il, doit savoir tout simplifier. Son 
premier soin est de bien connoitre ce qui est 
utile à ses peuples, & ce qu' ils attendent de lui (a). 
Cela seul, dit Tibere, est une Etude immense. 
Elle est très-simple, dit le hEros : car les be- 
soins d'un seul sont les besoins de tous, & cha- 
cun de nous sait par lui- meme ce qui est utile 
au n humain. Par exemple, demanda- t- il au 


(a ) Semper officio Fungitur, utilitati bominum "79.08 
E& oocietati. Cic. Off. 3. 


jeune 


BELISATRE, 103 


jeune homme, si vous Etiez laboureur, qu'atten- 
driez-vous de la bonté du prince? Qu'il m'as- 
ourit le fruit de mon travail, dit oelui- ei 3 qu'il 
m' en laissat jouir, le tribut preleve, avec mes 
enfan's & ma femme; qu'il protegeat mon heri- 
tage contre la fraude & la rapine, & ma famille & 
moi contre la violence, / injure & l'oppress ion. 
He bien, dit Belisaire, voila tout; & chaque 
citoyen, dans son état, n'en demande pas davan- 
tage? Et le prince à son tour, poursuivit le heros, 
qu'exige- t· il de ses sujets. L obẽissance, le 
tribut, & des forces pour le maintien de sa puis- 
sance & de ses loix,—Cela est encore simple & 
juste, dit Belisaire, Et les sujets, quels sont 
leurs devoirs rEciproques ? De vivre en paix, de 
ne pas se nuire, de laisser A chacun le sien, & d' ob- 
server dans leur commerce la concorde & la bonne 
foi, Voila, mon ami, dit le vieillard, Pabrege 
du bonheur du monde; & pour cela, vous voyez 
bien qu'il ne faut pas des volumes de loix. II 
fut un tems ol celles de Rome Etoient, Ecrites 
sur douze tables; ce tems valoit bien celui - ci. 
Le juste n'est que la balance de utile, & la me- 
sure de ce qui revient A chacun de la somme du 
bien public. Que la seule Equite preside A ce 
partage, son code ne sera pas long. Ce qui Pem- 
brouille & le grossit, c'est le caprice minutieux 
Tune yolonte arbitrairs, qui Erige en loix ses 
fantaisies 
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fantaisies dont elle change à tous propos; c'esb 
la.crainte pusillanime de ne pas donner A la liberté 
assez de. liens qui I'enchainent; c'est la jaloux 
orgueil de dominer, qui ne eroit jamais faire assez 
sentir ses droits; c'est la manie de vouloir rẽgler 
une infinite de details qui se reglent assez & 
beaucoup mieux d' eux-mẽmes. On a fait sous 
ce regne une ample collection d' edits & de decrets 
sans nombre: mais c'est I'Ecole des jurisconsul- 
tes; ce n'est pas I'ecole. du peuple: or c'est 
le peuple qu'il: s'agit d'instruire de ses devoirs & 
de ses droits. Chaoun doit Etre. son premier 
juge; chacun doit done savoir ce qui lui est prẽ- 
scrit, dẽfendu, permis par. la lai (a). Il faut pour 
cela des loĩix simples, claires, sensibles, en petit 
nombre, & faciles à appliquer. C'est là sur- tout 
ce qui abrẽgera les details de l administration. Car 
des que le peuple est instruit de ce qu'il doit & de 
ce qui lui est di, il est fier de sa sùretẽ, & content 
de sa dépendance; il voit ce qui lui. revient des 
sacrifices qu'il a. faits; & dans le bien public apy 
percevant le sien, il revere Pautorite qui fait con- 
courir-Pun à l'autre. Pourquoi le voit- on si sou+ 
vent impatient du joug des loix ? parce que la ri- 
gueur est toute du cots des loix qui le. genent, & 


(a) Legit virtus hac ent: imperare, vetare, permits 
ere, punire. Pand. L. I. t. 3. or + 
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ta mollesse & la negligence du cbt des loix qui le 
favorisent, & qui doivent le proteger. Or la sim- 
plicite d'un code populaire remedieroit encore à 
cet abus; car les juges voyant le peuple assez in- 
struit pour les juger eux-memes, & en o tat de re- 
clamer contrꝰeux un loi precise & constante, ils 
woseroient plier la régle, nt changer de poids à 
leur gre, 

| Les plus abusives des loix, sont celles qui don- 
nent prise sur les biens. Car on n'en veut guere 
à la vie ni à la liberté des peuples; & quand on 
leur lie les mains, ce n'est que pour les dEpouiller, 
Aussi de mille exces commis par les depositaires 
de Vautorite, a peine y en a- t il un seul qui ne soit 
pas le crime de Favarice. C'est donc là que le 
prince doit porter la lumiere, & commencer par 
&clairer la perception de impot. 

Tant que Fimpot sera multi pliẽ, vague (a) & 
complique comme il Fest, la regie, quoi que Von 
fasse, en sera trouble & frauduleuse: il faut done 
Je simplifier. Que la loi qui le réglera, soit prẽ- 
eise & inaltErable : que le tribut lui-meme, ce be- 
soin de I'etat (5) soit égal, ais, naturel; qu'il 


fa} Sub imperatoribus wectigalia, non lege ac ratione, 
red arbitratu imperatorum processerunt. Buling. De trib. 
ac vectig. P. R. 
75% Ruoniam neque quies dine armis, neque. utrumgue 
cine tributis haberi porount, Liv. L. I. 
soit 
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soit un, qu'il soit appliquea des biens reels & soli- 
des, regle par leur valeur, & le meme par- tout; le 
tribut, par exemple, que I'heureuse Sicile (a). pay- 
dit avec joie aux Romains, celui dont la douceur 
fit adorer César dans les provinces de l- Asie (2). 
La fraude n' aura plus à se rEfugier dans un dedale 
tenEbreux d'edits absurdes (c) & bizarres: l'evi- 
dence meme du droit en marquera les limites: & 
en cessant d'&re arbitraie, il cessera d' tre odieux. 
Vous savez bien, dit empereur,.ce qu'on op- 
pose à vos principes? Simplifier Vimpot, ce se- 
roit le r&duire. Je Vespere, dit le heros. Et 
puis, ajouta I'empereur,. si le peuple est trop à 
son aise, il. sera, dit- on, paresseux, arrogant, re- 
belle, intraitable. O juste ciel, s'ecria Bélisaire 
quel moyen de dégodter le peuple du travail, 
que de lui en assurer les fruits; quel moyen de le 
rendre intraitable & rebelle, que de le rendre plus 
heureux ! On craint qu'il ne soit arrogant! Ah, 
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fa] Omnis ager Sicilia decumanus. Buling. bi Sup, 

(6) App. de Bell. Civ, I. V. Pro anni copjd vel inopjd 
Fuberius ex Aid), wel — vectigal ' exactim eit. 
Item. Dio. L. XX Xx. 

6e Les empereurs avoient mis des impots zur [ urine, 
gur la poussiere, sur les ordures, sur les cadavres, gur la 
fumce, l'air & Iombre, II y avoit des droits de gazon, 
de rivage, de roue, de timon, de bete de ſomme; & gue 
alia (dit Tacite) exactionibus illicitis nomina publicani 
| inveneruat, Vid. Ruling. abi SUPrG.. 
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je sais bien qu'on veut qu'il tremble comme l'es- 
dlave sous les verges, Mais devant qui doit- 
xtrembler, $'il est sans crime & sans reproche ? 
Sous quel pouvoir doit-il fiEchir, si ce n'est sous 
celui des loix & du souverain légitime? Quel 
empire sera jamais plus sur de son obéissance, 
que celui qui par les bienfaits, la reconnoissance 
& l'amour, s'est acquis tous les droits du pouvoir 
paternel ?' Croyez-moi, je connois le peuple : il 
nest pas tel qu'on vous le peint. Ce qui l'enerve' 
& le rebute, c'est la misère & la souffrance; ce 
qui Paigrit & le rEvolte, c'est le dEsespoir d'ac- 
queErir sans cesse; & de ne possEder jamais. 
Voila le vrai, & on le sait bien; mais on le dis- 
gimule ; on s'est fait un système que Pon tache 
Eautoriser, Ce $ysteme des grands est, que le 
gente humain ne vit que pour un petit nombre 
d' hommes, & que le monde est fait pour eux. 
C'est un orgueil inconcevable, dit l' empereur; 
mais il est vrai qu'il existe dans bien des ames. 
Non, dit Beélisaire, il est joué; il n'a jamais ẽtẽ 
sincère. II n'y a pas un homme de bon sens, 
quelque ElevE qu'il soit, qui, se comparant en 
secret avec le peuple qui le nourrit, qui le defend, 
qui le protege, ne soit humble au dedans de lui- 
meme; car il sent bien qu'il est foible, dependant 
& nëcessiteux. Sa hauteur n'est qu'un person - 
nage qu'il a pris pour en imposer; mais le mal 

| est 
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est qu'il en impose & parvient à persuader. Fas- 
se le ciel, mon cher Tibère, que votre ami ne 
donne pas dans ectte absurde illusion. Obtenes 
qu'il jette les yeux sur la sociẽté primitive: il la 
verra divisee' en trois classes, & toutes les trois 
occupees à s'aider reciproquement, l' une à tirer 
du sein de la terre les choses necessaires à la vie, 
Fautre à donner à ces productions la forme & les 
qualit6s, relatives à leur usage, & la trois ima a la 
regie & à la defense du bien commun. II n'y a 
dans. cette institution personne d' oisif, d'inutile: 
le cercle des secours mutuels est rempli: chacun,, 
selon ses facultẽs, y contribue assiduement : force, 
industrie, intelligence, lumieres, talens & vertus, 
tout sert, tout paie le tribut; & c'est à cet ordre 

si simple, si naturel, si régulier, que se reduit 

— d'un gouvernement Equitable... | 
Vous voye bien qu'il seroit insensẽ que l'une 
de ces classes. mEprisat ses compagnes; qu'elles 
sont toutes également utiles, également dẽpen- 
dantes; & qu' en supposant meme qu'il y eùt 
quelque avantage, il seroit pour le laboureur ; 
car si le premier besoin est de vivre, l'art qui 
nourrit les hommes est le premier des arts. Mais 
comme il est facile & sur, qu'il expose point 
P homme, & wenige de lui que les facultés les 
plus communes 3; il est bon que des arts utiles, & 


we en des talens, des vertus, des qualités 
plus 


. 
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plus rares, Solent aussi plus encourages. Ainst 
les arts de premier besoin ne seront pas les plus 
consideres, & ils ne pretendent pas l'ẽtre. Mais 
autant il seroit superflu de leur attribuer des prẽ- 
ferences vaines, autant il est injuste & inhumain 
d'y attacher un dur mepris. 

Que votre ami, mon cher Tibere, se garde 
bien de ce mepris stupide; qu'il menage, comme 
za rourrice & comme celle de Vetat, cette partie 
de l humanits si utile & si dẽdaignẽe. II est juste 
que le peuple travaille pour les classes qui le se- 
condent, & qu'il contribue avec elles au maintien 
du pouvoir qui fait leur $irete ; c'est à la terre i 
nourrir les hommes. Mais les premiers qu'elle 
doit nourrir, sont ceux qui la rendent fertile; & 
l'on n'a droit d' exiger d' eux que l' excẽdent de 
leurs besoins (a). S'ils n'obtenoient, par le 
travail le plus rude & le plus constant, qu'une 
existence malheureuse, ce ne seroient plus dans 
{'etat des associes, mais des esclaves: leur condi- 
tion leur deviendroit odieuse & intolerable ; ils y 
renonceroient, ils changeroient de classe, ou cessee 
roĩent de se reproduire, & de perpẽtuer la leur. 

Il est vrai, dit Justinien, qu'on les a mis trop à 
l'ẽtroĩt; mais heureusement il faut si peu de chose 


(a) C'ẽtoĩit le principe d' Henri IV.; c'est celui de 
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à cette espece d'hommes endurcis à la peine! Leut 
ambition ne va point au- delà des premiers besoins 
de la vie: qu'ils aient du pain, ils sont contens. 
En verits, mon voisin, dit BElisaire, on diroit 
que vous avez passé votre vie à la cour, tant vous 
en savez le langage. Voila ce qu'on y dit sans 
cesse, pour engager le prince à depouiller ses 
peuples, a les accabler sans remors. Oui, je con- 
viens avec vous qu'ils n'ont pas les besoins in- 
sensẽs du luxe. Mais plus leur vie est frugale & 
modeste, plus on les reconnoit sobres & patiens; 
plus on est sur, quand ils se plaignent, qu'ils se 
plaignent avec raison. Dans le langage de la 
cour, manquer du nècessaire, c'est n'avoir pas 
de quoi nourrir vingt chevaux inutiles, vingt va- 
lets faineans: dans le langage du laboureur, 
c'est n'avoir pas de quoi nourrir son pere accable 
de vieillesse, ses enfans dont les ſoibles mains ne 
peuvent pas Vaider encore, & sa femme encęinte 
au nourrice d'un nouveau sujet de Ietat ; c'est 
n'avoir pas de quoi faire à la terre les avances. 
qu'elle demande, de quoi soutenir une anne de 
grèle ou de stérilité, de quoi se procurer à soi- 
meme & aux siens, dans la vieillesse ou la maladie, 
les soulagemens, les secours dont la nature a be- 
soin. Or, mes amis, je vous demande si cette 
premiere destination des produits de Pagriculture 
n'est pas sainte & inviolable plus que ne devoit 
Vtre le trẽsor de Janus? | Helas ! 
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Helas ! dit l'empereur, il est des tems de ca- 
lamitéè on l'on ne peut se dispenser d'y porter 
atteinte. 

II faut pour cela, dit Belisaire, que toutes les 
ressources du superflu soient Epuisees, & qu'il n'y 
ait plus d' autre moyen de sauver un peuple que 
de le ruiner: je n'ai jamais vu ces tems-là (a). 
Mais parlons vrai: savez- vous ce qui accable la 
classe laborieuse & souffrante d'un ẽtat? C'est le 
fardeau que rejette sur elle (b) la classe oisive & 
jouissante. Ceux qui par leur richesse partici- 
pent le plus aux avantages de la societe, sont ceux 
qui contribuent le moins aux frais de sa regie & 
de sa defense, Il semble que Vinutilite soit un 
privilege pour eux. Obtenez que cet abus cesse: 
qu'on distribue, selon les forces & les facultés de 
chacun, le poids des depenses publiques; ce poids 
sera leger pour tous. 

Que n'a-t- on pas fait, dit l'empereur, pour 


(a) Marc-Aurele, dans un besoin pressant, plutôt que 
de charger les peuples de nouveaux impôts, vendit les 
meubles du Palais Imperial: Vasa aurea, uxoriam ac 
mam Sericam & auream westem, multa ornamenta gemma- 
rum: ac per duos continuos menses venditio habeta est. 
Aurel. Vict. 

(6b) Inweniuntur plurimi divitum, quorum tributa populos 
necant. Salv. L. IV. Proprietatibus carent (pauperes) & 
vectigalibus obruuntur, Id. Lib. J. De Gub. Dei. 


K 2 etablir 


112 BELISAIRE, 


etablir cette Egalite desiree (a)? N'a-t-on pas 
condamne au feu les deEcurions infideles, qui, en 
distribuant Pimpot de leur cite, surehargeoient les 
uns pour exempter les autres (b) ? 
Helas ! je sais, dit BElisaire, que ce n'est pas 
a ces malheureux qu'on fait grace. Pour n'avoir 
pas vexé le peuple avec assez de durets, on les met 
dans les fers, on les meurtrit de coups, on les ré- 
duit à envier la condition des esclaves (c). Mais 
y a- t-il des verges, des cachots, des supplices pour 
vos recteurs, vos proconsuls & vos prefets? Et 
quand il y en auroit, quoi de plus inutile, si on 
ferme la bouche aux peuples, & si on Etouffe leurs 
cris? Donnez- leur des loix moins sEveres, avec la 
pleine liberté d'en poursuivre les infracteurs. 
De tout tems, dit Justinien, il a été permis 
aux peuples de se plaindre. f 
Oui, reprit Bélisaire, pourvu que leurs tyrans 
veuillent bien les y autoriser (d). N'a-t-on pas 
exige Vattache des presidens & des prefets pour 
que les villes & les provinces pussent denoncer a 
la cour les exces dont ils sont eux-mémes, ou les 
auteurs, ou les complices? Et y avoit-il un plus 
sur moyen d'en assurer Vimpunite? Les loix re- 


{a) Cod. Leg. De Annona. 
{b) Cod. Lib. I. De Censib, et Cent. 
{c) Traits de orig. du Gouv. Fr. 
{4} Le Meme, 
commandent 
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eommandent à leurs depositaires (a) de $'opposer 
aux vexations; & ce sont eux qui les exercent. 
Les loix leur font un devoir religieux (5) de ga- 
rantir le foible des injures du fort ; & c'est dans 
leurs mains qu'est la force, avec le droit d'en 
abuser (c). Les loix determinent la somme de 
limpot ; mais les prefets, les proconsuls, les pre- 
sidens le distribuent (d), & ils ne manquent ja- 
mais de pretextes pour l'aggraver. Les loix per- 
mettent de citer les creatures (e) du prẽfet au 
tribunal du prefet lui-meme : mais elles dEfen- 
dent d'appeller de ce tribunal (f) à celui du 
prince, par la raison, disent-elles, que le prince 
n'cleve à cette dignite que des hommes d'une 


{a) Illicitas exactiones, & wiolentias factns, & extortas 
metu venditiones, &c. prohibeat praeves provinciæ. Pandes. 
L. I. t. 18. 

66% Ne potentiores viri humiliores injuriis afficiant; ad 
religionem pravidis provincie pertinet. Ibid, g 

{c}) Qui univertas provincias regunt, jus gladii habent. 
Ibid. 

{4} Novell. 28. 

(e) Dei operam judex ut preatorium 5uum iþse componat. 
Cod. Theod. L. I. t. 10. 

(f) Non potest à prafectis prætorio appellari. Credidit 
enim 'princeps eos qui ob singularem industriam, explorata 
eorum fide & gravitate, ad ejus officii magnitudinem adhi- 
bentur, non aliter judicaturos, pro sapientia ac luce dignita- 
tas, quam ipse foret judicaturus. Pand. L. I. t. 11. 
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droiture & d'une sagesse Eprouvee. Il ne peut 
done jamais se tromper dans son choix? Quelle 
imprudence de risquer le sort d'un peuple sur la 
foi d'un homme! Justinien en a senti l'abus, il 
a rEtabli les preteurs, avec le droit de s'opposer 
aux depredations des prefets, nouveaux oppresseurs 
pour les peuples (a). Leur résidence dans les 
provinces a bientot donne prise à la contagion; & 
de surveillans devenus complices, ils n'ont fait 
que grossir la nombre des tyrans. Voila d'où 
vient qu'on voit tant d' abus impunis, tant de 
bonnes loix inutiles (5). 

Que feriea -vous, dit l'empereur? Jecoute- 
rois le cri du foible, dit Pelisaire, & l'homme in- 
juste & puissant trembleroit. 

Parmi les institutions de nos empereurs, il en 
est une que je revere, & que je desire ardemment 
de voir remettre en vigueur. Lorsque dans la 
foule des preposes au maintien de Iautorite sou- 
veraine, j'ai trouve des agens (c) spEcialement 


(a) Ut pretor probiberet exactores tributorum Juscipers 
& exequi mandata que malo more à ede præfecti exeunt, 
de muris reficiendis, de viis sternendis, & aliis oneribus 
infinitis, Novell. 24. | 
(6) Vid. Pandec. L. XL/TIT. Leg. Jul. repetunda- 
rum. Leg. Jul. De Annmona. Leg. Jul. peculatus. Cod. 
Theod. L. IV. t. 12. Cod. Just. L. I. De Centib. & 
Censit, 
(ce. On les appelloit Curiosi. 
charges 
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charg6s du soin d'aller dans les provinces rece- 
voir les plaintes du peuple, pour en informer l' em- 
pereur: J'ai senti mon ame 8'Epanouir, & I'hu- 
manite respirer en moi. Je fais des veux pour 
qu'un bon prince donne à cette charge impor- 
tante tout l' ẽclat qu'elle doit avoir; qu'il y nomme 
ses amis les plus vertueux, les plus affides, les 
plus intimes; que dans la pompe la plus solem- 
nelle & la plus imposante, il regoive, au pied des 
autels, le serment qu'ils feront au ciel, à ses 
peuples & A lui-mème, de ne jamais trahir les 
interets du foible en faveur de Phomme puissant ; 
qu'il les envoie tous les ans à ses peuples sous le 
nom $acre de tuteurs; & qu'il les rapelle vers lui, 
aussi-tot leur tache remplie, pour ne pas les li- 
vrer à la corruption. Quel effet ne produira 
point & leur presence & leur attente! Voyez, A 
Parrivee de Phomme juste dans les provinces, la 
liberte lever un front serein, & la licence & la 
tyrannie baisser les yeux en fremissant 3 voyez 
vos prefets, vos presidens, vos proconsuls, & leurs 
preposes subalternes, palir, trembler devant leur 
juge, & les peuples Penvironner comme leur pere 
& leur vengeur. Les monarques se plaignent 
que la verite les fuit! Ah, mes amis! Elle les 
cherche, mème au travers des lances & des epees, 
Combien plus ais&ment les aborderoit- elle, $'ils 
lui donnoient ce libre acces! Et ce ne seroit 


point 


116 B ELISAIRE. 


point le cri sẽditieux d'une populace en tumulte:j 
ce seroit la voix moderee de l'homme sage & 
vertueux qui porteroit au pied du trone la plainte 
de Phumanite, O que les abus, que les excès 
commis au nom du prince en seroient bien plus 
rares, s'ils devoient ainsi, tous les ans, passer 
sous les yeux attentifs & sẽveres de la justice; & 
si son glaive du haut du trone Etoit levẽ pour les 
punir { 

De toutes les conditions, la milice est sans 
doute celle ou la licence & le desordre semblent 
devoir regner le plus impunement. Mais qu'on 
rende à la discipline son austerite, sa vigueur; 
que la faveur ne se meEle point d'en mitiger les 
loix séveres: & quelques exemples, comme celui 
que Justinien a donné au monde, imposeront 
bientot aux plus audacieux. 

Et quel est cet exemple, demanda Pempereur ? 
Le voici, reprit Belisaire : c'est, a mon gre, le plus 
beau moment du regne de Justinien.. Ses gEn&- 
raux dans la Colchide avoient. trempè leurs mains 
dans le sang du roi des Laziens, son allie, Il en- 
voya sur les lieux memes un homme integre (a), 
avec pleine puissance de prononcer & de punir, 
après qu'il auroit entendu la plainte du peuple 
Lazien, & la defense des accuses, Ce juge su- 


(4) Athanase, l'un des principaux sënateurs. 
prème 
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preme & terrible donna à cette grande cause tout 
'appareil dont elle Etoit digne. II choisit pour 
son tribunal une des collines du Caucase ; & la, 
en presence de Parmee des Laziens, il fit trancher 
la tete aux meurtriers de leur roi. Mais tout cela 
demande au moins quelques hommes incorrupti- 
bles ; par malheur, l'espece en est rare, sur- tout 
depuis Pabaissement, l'avilissement du sënat. 

Quoi, dit Tibere, regrettez-vous ces tyrans 
de la liberté, ces esclaves de la tyrannie ? 

Je regrette dans le sEnat, dit le heros, non 
ce qu'il a Ete, mais ce qu'il pouvoit Etre, Toute 
domination tend vers la tyrannie : car il est naturel 
a homme de pretendre que sa volonte fasse loi. 
La duretẽ du sEnat envers le peuple, & son in- 
flexible hauteur a fait preferer a son regne celui 
d'un maitre qu'on espera de trouver plus juste & 
plus doux. Ce maitre, jaloux d'exercer une au- 
toritè sans partage, a fait plier Porgueil du senat 
sous le joug ; & le $Enat, saisi de crainte, a été 
plus bas & plus vil que son maitre n'auroit voulu. 
Tibere s' en plaignoit lui-meme (a). Mais il est 


aisẽ de concevoir qu'en cessant d' tre dangereux, 


le sẽnat devenoit utile, qu'il donnoit a Vautorite 
un caractere plus imposant, & qu'etabli mediateur 
entre le peuple & le souverain, il eùt ẽtè le point 


(a) Tacite, Ann, L. I. 
d'appui 
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d'appui de toutes les forces de l' empire. Ce n'est 
pourtant pas sous ce point de vue que je regarde 
le sEnat. Je regrette en lui une pepiniere d'hom- 
mes exerces à tenir Iepee & la balance, nourris 
dans les conseils & dans les combats, instruits 
dans Part de gouverner & par les loix & par les 
armes. C'est de cet ordre de citoyens, contenu 
dans de justes bornes, & honore comme il devoit 
Petre, qu'un empereur auroit tire ses generaux & 
ses ministres, ses prefets & ses commandans, 
Aujourd'hui qu'on ait besoin d'un homme habile, 
vertueux & sage; ol s'est-il fait connoitre ? 
Pour essai, lui donnera- t- on le sort d'un peuple à 
decider? Est-ce dans les emplois obscurs de la 
milice palatine (a) qu'il se forme des Regulus, des 
Fabius, des Scipions? Au defaut d'une lice od 
les ames $'exercent, ou les talens mesurent leurs 
forces, oli le caractère s'annonce, ol le genie se 
developpe, où les lumieres & les vertus percent 
la foule & se distinguent, on a presque tout donne 
au hazard de la naissance, au caprice de la faveur. 
A insi s'accumulent les maux sous lesquels un ętat 
succombe. 
Que voulez- vous, dit I'empereur? Quand les 


(a) Cette milice fictive Etoit compose de la police & 
de la finance, La politique des empereurs y avoit reduit 
le genat, 


hommes 
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hommes sont degrades, quand Pespece en est cor- 
rompue, & qu'avec tout le soin possible on n'y 
fait que de mauvais choix, il faut bien que l'on se 
rebute, & qu'on se lasse de choisir. 

Non, dit Belisaire, jamais on ne doit se de- 
courager. La corruption n'est jamais totale; il 
y a par- tout des gens de bien; & s'il en manque, 
on en fait naitre, Il suffit gu'on prince les aime, 
& qu'il sache les discerner. Adieu, mes amis. 
Ce sera demain un entretien consolant pour nous. 
Car il est doux de voir que, pour remédier au 


plus mauvais ẽtat des choses, un seul homme n'a 


qu'a vouloir. 
Relisaire .fait tout dependre de notre foible 


volonte, dit Justinien a Tibere.z mais est-on li- 


bre de se donner le discernement & le choix des 
hommes? Et ne sait-il pas a quel point ils se 
deguisent avec nous? Ce qui me confond, dit 
Tibere, c'est qu'il pretend que les hommes 
naissent tels que vous les voulez, comme si la 
nature vous Etoit soumise. Cependant Belisaire 
est sage; les ans, le malheur Pont instruit; il 
merite bien qu'on Ventend. 
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CHAPITRE XIII. 


LI. jour suivant, A leur arrivee, ils le trouve. 
rent dans son jardin, $'occupant de l'agriculture 
avec Paulin son jardinier. Un moment plutot, 
leur dit-il, vous auriez pris, comme moi, une 
bonne legon dans l'art de gouverner: car rien ne 
ressemble tant au gouvernement des hommes que 
celui des plantes, & mon jardinier que voila, en 
raisonne comme un Solon. 

Alors l' empereur & Tibère se promenant avee 
le heros, le jeune homme lui proposa les refle- 
xions qu'ils avoient faites, & les raisons qu'ils 
avoient de craindre qu'ils ne se fissent illusion. 

Oui, leur dit-il, celui qu' au fond de son palais 
un cercle Epais de courtisans & d*adulateurs envi- 
ronne, connoit peu les hommes, sans doute; mais 
qui I'empeche de s*<chapper de son ẽtroite prison, 
de se communiquer, de se rendre accessible! L'af- 
fabilite dans un prince est Paimant de la verite, 
Ses esclaves la lui deguisent;; mais l'homme du 
peuple, le laboureur, le vieux soldat brusque & 
Sincere, ne la lui deguiseront pas. Il entendra la 
voix publique: c'est Poracle des Souverains, c'est 
le juge le plus integre du mérite & de la vertu; 
& Von ne fait que de bons choix lorsqu'on se de- 

cide 
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ccide par elle. Du reste, les choix d'un monarque 
ne roulent que sur deux objets, sur ses con- 
seils & ses agens; & s'il a bien choisi les uns, 
joe lui rẽponds du · choix des autres. Tout depend 
d'avoir: près de lui quelques amis dignes. de l' etre. 
Theodoric n'en avoit qu'un, le vertueux Cassio- 
dore; & l'univers sait avec quelle sagesse & 
quelle gloire il a regne. Or il est des signes 
certains auxquels on peut, meme à la cour, choi- 
sir ses conseils. & ses guides. La $6verite. dans 
les mceurs, le desinteressement, la droiture, le 
eourage de. la vérité, le zele à proteger le foible 
& Vinnocent, la constance dans Pamitis mise I 
Lepreuve des disgraces, une tendance vers le bien 
que nul obstacle ne derange, un attachement fixe 
aux loix de l'ẽquitẽ; voila des traits. auxquels un 
prince peut distinguer les gens de bien, & se 
choisir de vrais amis. Les motifs de l'exelusion 
me semblent encore plus sensibles: car la vertu 
peut ètre feinte, mais le vice mest ꝙꝓoint jou. 
Des qu'il s' annonce, on peut le croire. Par ex- 
emple, si j*Etois roi, celui · qui m'auroit une fois 
parle de mes peuples avec mépris, de mes devoirs 
avec legerete, ou de l' abus de mon pouvoir avec 
une servile & basse.complaisance, celui-là seroit à 
jamais exclus du nombre de mes amis. Or, rien 
n'est plus aise, en observant les hommes, que de 
surprendre, à leur insu, des traits de caractére, 

L qui 
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qui trahissent & qui decelent meme les plus dis- 
Simules. Jai beaucoup entendu parler de cette 
dissimulation profonde qu'on attribue aux courti- 
sans; il n'en est pas un qui ne soit connu comme 
sil ẽtoit la franchise mème; & si le prince a pu 
&y mẽprendre, la voix publique le detrompera, 
Il ne tient donc quia lui de placer dignement son 
estime & sa confiance, & la vertu, la verite une 
fois admises dans ses conseils, il peut se reposer 
sur elles du soin de {*cclairer sur tous ses autres 
choix. | | 

Mais pensez-vous, dit Pempereur, à cette 
foule d'hommes vertueux & sages, dont il aura 
besoin pour dispenser ses loix, & pour exercer sa 
puissance? Od les prendre? 

Dans la nature, dit Bélisaire: elle en produit 
quand on sait bien la diriger. Et pour la diriger 
a- t- il d'autres moyens que des loix justes & $6- 
veres? C'est beaucoup, ce n'est pas assez, re- 
prit Belisaire 3 & les mceurs ne sont pas du res- 
sort des loix. 

Que fera- t-il donc pour changer ces mœurs 
des long- tems depravees, demanda Fustinien ? 

Mon jardinier va vous l'apprendre, dit Beli- 
saire; & il l'appella. Ecoute, Paulin, lui dit- 
il: lorsqu'il vient quelque mauvaise herbe parmi 
tes plantes, que fais-tu ? Je Parrache, dit le bon- 
homme, Au- lieu de Parracher, que ne la coupes- 

tu? 
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u:? — Elle repousseroit sans cesse, & je n'aurois 
jamais fini, Et puis, mon bon maitre, c'est par 
la racine qu'elle prend les sucs de la terre: c'est 
Iz ce qu'il faut empècher. Vous l'entendez, dit 
Belisaire: c'est la critique de vos loix. Elles re- 
tranchent tant qu'elles peuvent les crimes de la 
Societe; mais elles laissent subsister les vices; & 
ce seroient les vices qu'il faudroit extirper. Or, 
cela n'est pas impossible; car presque tous les 
vices, au moins ceux de la cour, ont une racine 
commune. Et c'est, lui demanda Tibère? C'est 
la cupidite, repondit le vieillard. Oui, sous ce 


nom, soit qu'on entende le desir d*amasser, ou 


| Pardeur de jouir, il n'est rien d'indigne & de bas 
que la cupidite n'engendre, La durete, I' ingrati- 


tude, la mauvaise foi, I'iniquite, Venvie, & jus- 


qu'a Patrocite mème, sont comme les rameaux 
de cette passion avide, cruelle & rampante. De 
sa proie elle nourrit encore la mollesse, la volupte, 
la dissolution, la debauche, & cette lache oisivete 
qui les couve dans son sein. Ainsi toute la masse 
des mœurs est corrompue par l'amour des riches- 
ses. S'il anime l' ambition, il la rendra perfide & 
noire; s'il se mele au courage, il le deshonore 
par les exces les plus criants. Il imprime la tache 
de la venalite aux talens les plus estimables, & 
Fame qui en est esclave, est sans cesse expose 
en vente, pour se livrer au plus offrant. 
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De-1> tous les crimes publics que Von com- 
met pour amasser. Et cette tyrannie dont l'uni- 
vers gemit, c'est le luxe qui en est le pere: car i 
fait naitre les besoins; oeux- ci font naitre Vava- 
rice, & Payarice pour s'assouvir a recours à l'op- 

pression. C'est done au luxe qu'il faut s'en pren- 
dre; c'est par lui que doit commeneer la rè volu- 
tion dans les mœurs. 

Attaquer le luxe, dit l'empereur, c'est at- 
taquer une hidre; ou lui coupe une tete, il en 
repousse mille. Ou platot c'est comme un Pro- 
thee, qui, sous mille formes diverses, echappe à 
qui veut Penchainer, Je vous dirai bien plus, 
2jouta-t-il: les causes du luxe & ses influences, 
<es liaisons & ses rapports, font un mélange Ce 
biens & de maux si compliques dans: ma pensée, 
qu'en supposant qu'il fut possible de l'enchainer 
ou de la détruire, je doutero:s si l'un seroit per- 
mis, & si l'autre seroit utile. 

Oui, je conviens, dit Bélisaire, que le luxe est 
dans un 6tat, comme ces mal-honnètes gens qui 
ont fait de grandes alliances: on les mèënage par 
&eard pour elles; mais on finit par les enfermer. 
Je n'irai pourtant pas si, loin. Commengons par 
les faits que j'ai vus par moi- mème. On dit que 
je luxe est bon dans les-villes, J'ai peine à le 
croire:. mais je suis bien sur qu'il est funeste 
dans les arms. Pompee, en voyant les soldats 
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de César se nourrir de racines sauvages, disoit: Ce 
gont des bites brutes : il devoit dire, ce sont des hom- 
mes, Le premier courage d'un guerrier est d'ex- 
poser sa vie; le second est de la reduire aux seuls 
besoins de la nature; & celui-ci est le plus penible 
pour qui a vecu mollement. Un peuple qui veut 
jouir au sein de la guerre des delices de la paix, n'est 
en {tat de soutenir ni les suecès, ni les revers. C'est 
peu de la victoire, il lui faut Pabondance ; & des 
que celle- ci lui manque, ou menace de le quitter, 
autre Pappelleroit en vain, Une armee sobre a 
des alles; le luxe Enerve & appesantit l' armee on 
il est repandu. La frugalite menage les ressour- 
ces du dedans & du dehors; la prodigalité les 
epuise, & n'en laisse aucune au besoin: elle en- 
traine la devastation, la famine, Pepouvante, & la 
fuite honteuse. Tout est penible pour des hom- 
mes que la mollesse a nourris; le courage leur 
reste, mais les forces leur manquent : Pennemi- 
qui sait les fatiguer, n'a pas besoin de les vaincre, 
& les lenteurs de la guerre lui tiennent lieu de 
combats. 
Mais le luxe fait plus que d'enerver les corps; 
il amollit & corrompt les ames. L' homme riche, 
qui, dans les camps, traine le luxe a sa suite, en 
donne Vemulation au pauvre, qui, pour éviter 
humiliation d'Ctre efface par son égal, cherche 
des ressources dans le deshonneur meme, L'es- 
L 3 time 
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time s'attache aux richesses, la considératiom 
a la magnificence, le mepris a la pauvreté, le. 
ridicule a'la vertu modeste & desinteressce ; c'est: 
alors que tout est perdu.  Voila.ce que j'ai vu du. 
luxe. | 
le sais que vous Vaviez banni de vos armées, 
lui dit Tibère; comment y Etiez-vous parvenu ? 
Le plus aisement du monde, dit le vieillard: jo 
l'avois banni de ma tente, & je Pavois devoue au: 
mepris.. Le mepris est un puissant remede contre 
le poison de l'orgueil! Je sus qu'un jeune Asiati- 
que avoit porte dans mon camp les delices de sa. 
patrie; qu'il dormoit sous un pavillon de pourpre, 
qu'il buvoit dane des ooupes d'or, qu'il faisoit ser- 
vir 2 sa table les vins le plus exquis, & les mèts 
les plus rares. Je Vinvitai à diner, & en prẽsence 
de ses camarades: Jeune homme, lui dis- je, vous 
voyez qu'on fait ici mauvaise chere; c'est quel- 
quefois- bien pis, &. il. faut s'y. attendre; car ceux 
qui- courent apres la gloire sont exposés à man- 
quer de pain. Croyez- moi, votre delicatesse au- 
roit trop A souffrir de la vie que nous allons me- 
ner; je vous conseille de ne pas nous suivre. II 
fut sensible a.ce reproche. Il demanda grace, il 
Pobtint ; mais il renvoya ses bagages. Et cette 
lecon suffit, lui demanda le jeune homme? Oui, 
sans doute, dit le heros; car mon exemple Vap- 
puyoit, & l'on me connoissoit une yolonte.ferme. 
— V ous 


BE LISAIN E. 1259: 


Vous dates exciter bien des plaintes Quand 
la loi est Egale & nEcessaire, personne ne s'en 
plaint.— Non, . mais-4l est dur: pour le riche d'etre- 
mis au niveau du pauvre.—En revenche, il est 

doux pour le pauvre de voir le riche au niveau de 
lui; & par-tout les pauvres sont le plus grand - 
nombre. Mais les riches sont a la cour les plus 
puissants & les mieux ecoutéẽs. - Aussien'ont- ils 
pas mal reussi a me nuire. Mais ce que j'ai fait, 

je le ferois encore: car la force de lame, comme 
celle du corps, est. le fruit de la temperance, Sans 
elle, point de desinteressement, point de vertu. 
Je demandois a. un berger pourquoi ses chiens- 
Etoient si fideles. C'est, me dit-il, parce qu'ils 
ne vivent que de pain. Si je les avois nourris de- 
chair, ils seroient des loups. Je fus frappe de 
ea réponse. En general, mes amis, la plus sure 
facon de reprimer les vices, c'est de restreindre. 
les besoins. 

Tout cela est possible dans une armee, dit: 
Pempereur, mais impraticable dans un état. II- 
n'en est pas des loix civiles comme des loix mili- 
taires; celles-ci resserrent la liberté dans un- 
cercle bien plus étroit. Aucune ne peut em- 
pecher le citoyen de genrichir par des moyens 
honnetes ; aucune loi ne peut l'empëcher de dis- 
poser de ses richesses & d'en jouir paisiblement. 
Il:est cens6 les avoir acquises par son travail, son 

: industrie, 
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industrie, ses talens, son merite ou celui de ses 
peres. II a le droit de les dissiper, comme celui 
de les enfouir. J'en suis d'accord, dit Bélisaire. 
Je vais plus loin, dit l'empereur; si les richesses 
d'un état se trouvent accumulees dans les mains 
d'une classe d'hommes, il est bon qu'elles se ré- 
pandent, & que le travail & l' industrie les tirent 
des mains de Potisivete, Je conviens encore de 
cela, dit le heros, J'ajoute, poursuivit Justinien, 
que la delicatesse, la sensualite, Vostentation, la 
magnificence, les fantaisies du gottt, les caprices 
de la mode, les recherches de la mollesse & de Ia 
vanite, sont de ces details qui echappent à la po- 
lice la plus severe, & que les loix ne peuvent 
$'en meEler sans un espece de tyrannie. A dieu 
ne plaise, dit le vieillard, que je veuille que les loix 
s'en melent. Voila donc le luxe protege, reprit 
Justinien, par tout ce qu'il y ade plus inviolable 
parmi les hommes, la liberte, la propriete, peut- 
etre aussi Putilite publique. J'accorde tout, ex- 
cepte ce point-la, dit Belisaire, Mais enfin, dit 
le prince, vous avouerez que le luxe anime & fait 
fleurir les arts; qu'il rend les hommes industrie ux, 
actifs, capables d' emulation; qu'il oppose A leur 
indolence & A leur penchant vers Voisivete, Vai-- 
guillon des nouveaux besoins, & le desir des 
jouissances. 


Je conviens, dit Belisaire, que le luxe est doux 
à ceux 
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1 ceux qui en jouissent, & profitable à cenx qui 
les en font jouir: & que les loix doivent laisser 
ce commerce libre & tranquille. N'est- ce pas ce 
que vous voulez? 

Je veux plus, reprit I'empereur, je pretends 
que, de proche en proche, son influence se re- 
pande sur toutes les classes de I'6tat, meme sur 
celle des laboureurs, a qui elle procure un debit 
plus facile & plus avantageux des fruits de leurs 
travaux. - 

C'est ici, dit Bélisaire, que l'apparence vous 
séduit-: car ce qui revient à la classe des labour- 
eurs, des prodigalites du luxe, a dsja été pris sur 
elle; & tous les hommes qu'il employe, sont au- 
tant d'etrangers qu'il lui donne à nourrir. Rap- 
pellez-vous I'idee que nous nous sommes faite de 
la Societe primitive. Quel. en est le but? N'est- 
ce pas de rendre l' homme utile a l' homme? Et 
dans cette institution, le droit de l'un sur le tra- 
vail de l'autre, n'est- il pas le droit l' change? Si 
done un homme en oceupe mille à ses besoins 
multipkes, sans contribuer lui- mème aux besoins 
d'un seul, n'est- ce pas comme une plante sterile 
& vorace au milieu de la moisson? Tel est le 
riche. fainèant- au sein du luxe & de la mollessc. 
Objet continuel des soins & du travail de la so- 
victe, il en regoit nonchalamment le tribut comme 
un pur hommage. C'est a flatter ses golits, 4 
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combler ses desirs que la nature est occupce ; 
c'est pour lui que les saisons produisent les fruits 
les plus delicieux ; les elements, les mets les plus 
exquis ; les arts, les plus rares chefs-d'œuvres. II 

jouit de tout, ne contribue à rien, derobe a la so- 
ciete une foule d' hommes utiles, ne remplit la 
tache d' aucun, & meurt sans laisser d' autre vuide 
que celui des biens qu'il a consumes. 

Je ne sais, dit Tibè re; mais il me semble 
qu'il est moins onẽreux, moins inutile que vous ne 
croyez. Car si dans la masse des biens communs, 
il ne met pas le fruit de ses talens, de son acti- 
vite, & de son industrie, il y met son argent, & 
c'est la meme chose. | 

He, mon ami ! Pargent, dit le vieillard, n'est 
que le signe des biens que Pon cede, & le gage de 
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it | leur retour. Dans le commerce de ces biens, il 
1 en exprime la valeur; mais celui qui, dans ce 
+ commerce, ne presente que le signe, & jamais la 
by realite, abuse Evidemment du moyen de Vechange, 
1 pour se faire ceder sans cesse ce qu'il ne remplace 
1 jamais. Le garant mobile qu'il donne le dispense 
101 de tout, au- lieu de l'engager. Que le magistrat 


bl | veille, que le soldat combatte, que Vartisan & le 
+ laboureur travaillent sans cesse pour lui, ses droits 
Acquits sur leurs services se renouvellent tous les 
ans, & le privilege qu'il a de vivre inutile, est 
grave sur des lames d'or. N 

Ainsi 
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Ainsi donc l'opulence tient le monde à ses 
gages, dit le jeune homme. Oui, mon ami, dit 
le vieillard, sans qu'il en cotite a I homme opulent 
d'autre fatigue & d'autre soin que de rendre en de- 
tail à la $ociete les titres de la servitude qu'elle a 
contractẽe avec lui. Et pourquoi cette servitude, 
demanda Tibère? Pourquoi des riches dans un 
etat? Parc e que les loix, dit le heros, conservent 
3 chacun ce qui lui est acquis; que rien n'est 
mieux acquis que les fruits du travail de l' indus- 
trie & de l' intelligence; qu'à la liberte d'acquerir 
se joint celle d' accumuler; & que la propriete, 
comme la libertẽ, doit ètre un droit inviolable (a). 


C'est un mal sans doute qu'il y ait des hommes 
qui puissent imposer A la sociẽté tous les fraix de 


leur existence & de celle d'une foule d' hommes 
qu'ils n'employent que pour eux seuls; mais ce 
Seroit un plus grand mal encore d'òter à Pemula- 
tion, au travail & à I industrie esperance de pos- 
seder, & A la süreté de jouir. Ne vous fachez 
done pas d'un mal inevitable. Tant qu'il y aura 
des hommes plus actifs, plus industrieux, plus eco= 
nomes, plus heureux que d'autres, il y aura de 


{a} Un philosophe à Athenes, ayant trouve un trẽsor 
dans un champ, Ecrivit a Trajan: J'ai trouve un tresor. 
Trajan lui rEpondit d'en user. II est trop grand pour un 
þhilosophe, lui Ecrivit encore celui-ci. Trajan lui repondir 
d'en abuser. Alexandre Severe pensoit de meme. 
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inẽgalitè dans le partage des biens; cette incga- 
lite sera meme excessive dans les états florissants, 
dans qu'on ait droit de la d<truire, 

Avouez donc, dit Pempereur, que le luxe est 
bon a quelque chose: car c'est lui qui, par ses 
depenses, diminue & dẽtruit cette inẽgalitẽ. C'est- 
A- dire que le luxe est bon a tarir les sources du 
luxe. Je l'avoue, dit Bélisaire: & je consens 
qu'on laisse aux richesses tous les moyens de 
s Ecouler. Je n'entends pas qu'on oblige celui 
qui les possede à les enfouir, ni qu'on lui en pres- 
erive l' usage. Les loix, je vous Vai dit, ne doi- 
vent se meEler que d' imposer la charge des besoins 


publics sur la propriete commune, en laissant in- 


tacte & sacree la portion de la subsistance, pour ne 
toucher qu'a Pexcedent de l'aĩsance de chaque Etat, 
L'opinion fera le reste. L' opinion! dit l'empe- 


reur. Oui, c'est elle, dit Belisaire, qui, sans 


gene & sans violence, remet chaque chose a sa 
place; & c'est d' elle qu'il faut attendre la revolu- 
tion dans les mœurs. 

Cette revolution vous paroit difficile: elle de- 
pend de la volonte & de l' exemple du souverain. 
Des qu'a, mérite Egal, l' homme le plus modeste, 
le plus simple dans ses mœurs, sera le mieux regu 


du prince, qu'il annoncera son mepris pour des 


depenses fastueuses & pour un luxe effeminee;; 


qu'il jettera un ceil de dedain sur les escaves de la 
N mollesse, 
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mollesse, & qu'il fixera un regard de complai- 
sance & de respect sur les victimes du bien public, 
je goũt d'une simplicitè noble & d'une sage Eco- 
nomie sera bientut celui de sa cour. Le faste, 
loin d'y Etre honorable, n'y sera pas mème decent, 
Des mceurs, pures & austeres y prendront la place 
des mceurs licencieuses & frivoles; tous les res- 
pects s'y tourneront vers le mérite personnel, & 
laisseront le luxe & la vanite s'admirer seuls & se 
complaire. O mes amis! avec quelle rapidite 
on verroit tomber leur empire ! vous savez com- 
bien la ville est attentive, docile & prompte à sui- 
vre Pexemple de la cour. Ce qui est en honneur 
est bientot à la mode. L' antique frugalite reta- 
blie produiroit le desinteressement, & celui- ci les 
meœurs heEroiques. L' homme en état de se ren- 
dre utile, n' ayant plus dans les bienseances un mo- 
tif de cupidite, & delivre de Pesclavage des be- 
soins avilissants du luxe, sentiroit se developper 
en lui le germe des sentiments honnètes; l'amour 
de la patrie, le desir de la gloire se saisiroient 
d'une ame libre & here de sa liberté; tous les res- 
sorts d'une emulation noble s'y deployeroient en 
meme tems, Ah! si un souverain savoit quel 
ascendant il a sur les esprits, & comme il peut les 
remuer sans contrainte & sans violence] C'est de 
toutes ses forces la plus irrésistible, & c'est la 
seule qu'il ne connoit pas. 
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Et quelle force, dit Justinien, peut balancer le 
got des plaisirs, l'attrait des jouissances, le désir 
de posseder equivalent de tous les biens? Qu'im- 
porte a I homme que la volupts enivre par tous 
les sens, que la cour le blame ou le loue? Un sou- 
verain peut- il empecher que cet homme, tout à 
lui-meme, ne dispose à sa fantaisie d'un peuple in- 
dustrieux, ardent à le servir? que les plaisirs ne 
Fenvironnent? que les arts ne lui soĩent soumis ? 
Non, dit Belisaire ; mais s'il le veut bien, il peut 
attacher la honte à la mollesse, le mepris à Ioisi- 
vetẽ; il peut interdire aux richesses le droit d'éle- 
ver I indolence, le vice & I' incapacitẽ aux pre- 
miers emplois de Vetat ; il peut faire que les jouis- 
sances les plus sensibles, les agrements les plus 
doux de la vie, soient attaches a Vestime publique, 
& aillent avec elle au- devant du mérite; il peut 
du moins humilier le luxe, & lui 0ter son orgueil. 
C'en est assez; le luxe humilié n' humiliera pas 
V indigence, n'eclipsera plus la vertu. II y aura 
des biens dont les richesses ne seront plus Pequi- 


valent; la reconnoissance & l'estime publique, 


les honneurs & les dignites seront reserves au mé- 
rite ; I'or n'effacera plus les taches du blame & de 
I' infamie, & la bassesse d'ame ne se cachera plus 
Sous I'eclat d'un faste arrogant. Croyez, mes 
amis, que le luxe a peu de jouissances indepen- 


dantes de Vorgueil, Ses goùts les plus raffinès 
| . sont 
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zont factices: & Vopinion qu'on attache à ses 
plaisirs vains & fantastiques, est ce qu'ils ont de 
plus flatteur. Detruisez cette opinion, vous re- 
duirez les richesses à leur valeur propre & reelle, 
& alors celui qui les possEdera, s'il veut s'honorer 
& les ennoblir, en fera un plus digne usage. Le 
luxe met homme opulent dans l'impossibilité 
d' etre genereux : ses besoins le rendent avare: & 
son avariee est un mélange de toutes les passions 
qu'on satisfait avec de l'or. Mais si les plus ar- 
dentes de ces passions, l'orgueil, ambition, 
amour meme, car il suit la gloire, ne tiennent 
plus aux objets du luxe, voyez combien il perd de 
son attrait, & l'avarice de sa force. 

Les avantages reels de la richesse, Iaisance, 
les commodites, les delices de I'abondance, Vin- 
dependance & le repos, enfin Pempire que le riche 
. exerce sur une foule d' hommes occupss de lui, 
tout cela, dis- je, est plus que suffisant pour Emou- 
voir les petites ames; & je suis bien loin d'esperer 
ou de craindre la ruine entiere des arts dont la 
richesse est Paliment, Mais si les distinctions 
honorables n'y sont plus attachees, les ames à qui 
la nature a donne de l' energie & de Þ<elevation, les 
ames susceptibles des passions nobles & des 
grandes vertus, dedaigneront les objets de la va- 
nite, & chercheront ailleurs la louange & la 
gloĩre. 
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Ce ne sera jamais, reprit Tibere, dans un 
empire opulent que le stérile eclat des honneurs 
effacera celui des richesses. Leur lustre est le 
seul qui eblouit le peuple-z & les dignites, la ma- 
jestè mEme, en ont besoin pour lui imposer. 

Lequel des deux, à votre avis, lui demanda le 
vieillard, ajoutoit le plus A la dignité, à la majeste 
du sEnat Romain, du riche Lucullus ou du pauvre 
Caton? Cette demande interdit Tibère. Je vous 
parle d'un tems de luxe, reprit le heros ; & dans 
ce tems-là- mème, avec quelle veEneration la plus 
saine partie de l'ẽtat, le peuple, ne se rappelloit il 
pas les beaux jours de Rome libre, vertueuse & 
pauvre, Page où son modique domaine Etoit cultive 
par des mains triomphantes, & où le soc de la 
charrue Etoit couronne de lauriers? - Rendez plus 
de justice au peuple, & croyez qu'un sage mo- 
narque, environne de guerriers & de ministres 
denues de faste, mais charges d'ans & d'honneurs, 
offrira un spectacle cent fois plus imposant, qu'un 
prince voluptueux entoure d'une cour brillante. 
Les gens en place, qui veulent etre honorés sans 
qu'il leur en coùte, ne cessent de dire que leur 
rang, pour imprimer le respect, a besoin d'ctre 
revetu de pompe & de magnificence; & en effet, 
c'est comme un vëtement dont Pampleur cache les 
defauts du corps; mais c'est une raison de plus 


pour Ecarter cet appareil qui deguise & confond 
les 
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les hommes. Quand la vertu se presentera dans 
les places Eminentes, comme l'athlete dans Parene, 
on I'y distinguera bien mieux à sa force & A sa 
beauté; & si le vice, la bassesse, l'incapacitè $'y 
montrent, ils auront bien plus à rougir. 

Un autre avantage des mœurs simples dans 
les grandeurs, c'est de soulager Fetat des fraix 
ruineux de la dcoration, & d'alleger pour lui le 
poids des recompenses. Des honneurs bien dis- 
tribues tiennent lieu des plus riches dons; & le 
prince qui en sera Econome, le sera du bien de 
ses peuples. C'est-Ià l'objet essentiel; Il ne s'agit 
pas d'empècher les riches de se livrer au luxe; 
c'est un feu qui bientot lui-meme consumera son 
aliment. 11 s'agit de preserver du goũt du luxe 
& de la soif des richesses ceux qui, n'ayant que 
des talens, des lumieres & des vertus, seroient 


tentẽs de les mettre à prix. Pour cela, il faut | 


leur reserver des distinctions que rien n'efface, & 
qu'on ne profane jamais. Pai servi mon prince 
avec zele & avec assez de bonheur, & je sais par 
moi-mème combien Por est vil au prix du chene 
& du laurier, quand ceux-ci sont le gage de la 
reconnoissance & de Vestime du souverain. Or 
cette estime, si touchante lorsque la voix pub- 
lique y applaudit, le prince a le droit de la re- 
Server A ce qui est utile & louable, en la refusang 
constamment à ce qui n'est que vain, frivole ou 
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dangereux. Voila sa grande Economie. Mais 
tout cela demande une resolution courageuse & 
inebranlable, une Equite sans cesse en garde contre 
la surprise & la seduction, une volonte ferme qui 
jamais ne varie, & qui ôte jusqu'à Pespoir de la 
voir mollir ou changer. Elle sera telle, si elle 
est Eclairee & soutenue de l'amour du bien; & 
c'est alors que l' opinion du princa sera l' opinion 
publique, & que son exemple decidera la carac- 
tère national. 

Vous avouerai-je, lui dit Tibere, une inquié- 
tude qui me reste? Cette cour d'où vous voulez 
bannir la faveur, l'intrigue & le luxe, sera peut 
etre bien $Erieuse, & un jeune prince, —Pen- 
tends, vous avez peur qu'il ne s' ennuie; mais, 
mon ami, je ne vous ai pas dit que regner fut un 
passe- tems. Peut-Etre cependant, au milieu de 
ses peines, aura- t- il des moments bien doux. Un 
ministre, par exemple, lui annoncera les progres 
de l'agriculture dans les provinces qui languis- 
soient; & il se dira a lui-mEme: un acte de ma 
volonte vient de faire cent mille heureux. Ses 
magistrats lui apprendront qu'une de ses loix aura 
sauvẽ I heritage de Vorphelin des mains de I'usur- 
pateur avide: & il dira, Beni soit le ciel! le 
foible en moi trouve un appui. Ses guerriers ne 
lui donneront pas des consolations si pures. Mais 
lorsqu'ils lui raconteront avec quel zele & quelle 

| ardeur 
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ardeur ses fideles sujets auront versé leur sang 


pour leur prince & pour leur patrie, la pitie, le 


regret de les avoir perdus seront meles d'un sen- 
timent d'amour & de reconnoissance qui mouil- 
lera ses yeux de pleurs. Enfin, les vceux & les 
louanges du siecle heureux qui le possede, la 
jouissance anticipee des benedictions de l'avenir, 
tels sont les plaisirs d'un monarque. Si pour le 
sauver de l'ennui, ce n'est pas assez, il ira, comme 


les anciens rois de Perse, parcourir des yeux ses 


provinces, distribuant des recompenses A qui fera 
le mieux fleurir Pagriculture & Vindustrie, l'abon- 


dance & la population, & deposant ceux dont 


Porgueil, Pindolence ou la durete auront produit 
les maux contraires. Dans Bysance comme dans 
Rome, les empereurs opt pris sur eux le soin de 
visiter les greniers publics: seroit- il plus indigne 
deux d' aller voir si, dans les campagnes, sous 
humble toit du laboureur, il y a du pain pour ses 
enfants? Oh qu'un prince connoit bien peu ses 
interets & ses devoirs, s'il permet que l'ennui 
Papproche ! Du reste ne croyez pas que dans le 
peu de moments tranquilles que son rang peut lui 
laisser, la majesté se refuse aux familiarites tou- 
chantes de la confiance & de Pamitie. Il aura des 
amis; ils lui feront goùter le charme des ames 
sensibles. Les gens de bien contents de peu, 
ont dans leur vertueux commerce une sërënitẽ 
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riante qui prend sa source dans la paix de Pame, 


& que le faste assiEge-de besoins, le vice entouré 


de rẽmords, ne connoissent pas. Les devoirs de 
Phonnete homme en place lui laissent peu de loi- 
Sir, sans doute; mais les instants en sont deli- 
eieux. Ni le reproche, ni la crainte, ni Pambition 
ne les trouble; & la cour d'un prince avec 
qui Pinnocence, la droiture, la verite, le z&ls 
courageux du bien, n'auront aucun piege A éviter, 
aucune disgrace à prevoir,. aucune revolution à 
craindre, ne sera pas la cour la plus brillante, mais 
la plus heureuse de l'univers. Elle sera peu nom- 
breuse, dit l'empereur. Pourquoi, dit.Belisaire ? 
quelques ambitieux oisifs, quelques laches volup- 
tueux sꝰ en Eloigneront ; mais en revenche les gens 
utiles, les gens de bien y 2borderont en foule. Je 
dis en foule, mon cher Tibere, & je le dis à la lou- 
ange de l'humanité. Quand la vertu est honorce, 
elle germe dans tous les cœurs. L' estime publique 
est comme un soleil qui la fait eclore & pousser 
avec une vigueur extreme, N'en jugez pas sur 
Petat d'inertie & de langueur od sont les ames. 
Comment voulez- vous qu'un fils à qui son pere 
n'a jamais vante que l' argent, qui n'a jamais en- 
tendu louer & envier que Vopulence, qui, dans 
les villes & les campagnes, n'a vu, des son en- 
fance, rien de plus meEprise que Vindustrie & le 


travail; qui sait que les grandeurs s abaissent, que 
la 
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ja rigueur des loix flechit, que les voies des hon- 
neurs s'applanissent, que les portes de la faveur 
S'ouvrent devant la fortune; que par elle, & par 
elle seule on se soustraiĩt à la force, & on Pexerce 
impunẽment; qu'elle decore jusqu'au vice; 
qu'elle ennoblit jusqu'a la bassesse; qu'elle tient 
lieu de talens, de lumieres, & de vertus; com- 
ment voulez-vous que l' homme imbu de ces 
idées, ne confonde pas honneEte avec l'utile? 
Mais que l' opinion change; que Varbitre des 
mceurs, le souverain, donne l' exemple; que 
education, Phabitude fassent à Phomme un pre- 
mier besoin de sa propre estime & de celle de ses 
Semblables ; qu'on accoutume son ame à 8 lancer 
hors d'elle- meme pour recueillir les suffrages de 
son Siecle & de l'avenir; que sa renommee & sa 
memoire soient pour lui, apres la vertu, le plus 
precieux de tous les biens; que le soin de cette 
existence morale lui rende Phonneur plus cher 
que la vie, & la honte plus effrayante, plus hor- 
rible que le nẽant; on verra combien les inclina- 
tions basses auront peu d' empire sur lui. He, 
mes amis, qu*<toient les Decius, les Regulus, & 
les Catons, sinon des hommes dont l'ame exaltee 
vivoit de gloire & de vertu? Mais cette institu- 
tion demande des encouragements reels. On au- 
roit beau prescrire aux peres de famille d'clever 
leurs enfants à la vertu, si la vertu languissoit 
oublice, 
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oublice, & si le vice, honoré seul, avoit le droit 
de l'insulter. II faut donc, pour retablir l'ordre, 
attacher le bien au bien, le mal au mal, l'utile au 
juste & a Phonnete. - Cet ordre retabli, vous 
prẽvoyez sans peine comme les mœurs seconde- 
roient les loix, & comme [opinion soulageroit la 
force, Les esperances & les craintes, les r&com- 
penses & les peines, les jouissances & les priva- 
tions, voilà les poids que la politique doit savoir 
mettre à propos dans la balance de la libertẽ; avec 


ceͤla elle est sure de regir à son gre le monde. 


Mais je m'en tiens à ce qui nous occupe. Les 


meeurs fastueuses des grands les rendent avides 


& injustes; des mceurs plus simples les rendroient 
moderes, humains, gEnEreux ; & le plus grand 
intEret du vice ayant passé à la vertu, le meme 
penchant qui les portoit vers l'un, les rameneroit 
tous vers l'autre. 

Voila un beau songe, dit Nene OCe n'en 
est pas un, dit Belisaire, que de prẽtendre mener 
les hommes par l'amour- propre & Vinteret. Rap- 


pellez- vous comment s' toit forme, dans la re- 


publique naissante, ce sẽnat ol tant de vertu, ol 
tant d*hEroisme Eclatoit, - C'est qu'il n'y avoit alors 
dans Rome rien au- dess us d'une si. grande ame (a); 


(a) Dum nullum fastidiretur genus in quo eniteret vir- 


tus, crevit Imperium Romanum. Tit. Liv. L. IV. 


c'est 
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c'est que Vestime publique Etoit attach&e aux 
mozurs honnEtes, la veneration aux mceurs ver- 
tueuses, la gloire aux mceurs hęroiques. Tels 
ont Et6 dans tous les tems les grands ressorts du 
cœur human. 

Je sais qu'une longue habitude, & sur- tout 
celle de la tyrannie, ne cede pas sans résistance 
aux motifs mEmes les plus forts. Mais pour un 
komme injuste & -vialent, qui se roidiroit contre 
la crainte du blame, de la disgrace & du mæpris, 
il y en a mille a qui ce frein, joint a Paiguillon de 
la gloire, feroit suivre le droit sentier de l honneur 
& de la vertu. Je poursuis donc, & je suppose 
dhonnetes gens A la tete des peuples. Des-lors 
je reponds sur ma vie de I'obeissance, de la fidelite, 
du zele de cette multitude d'hommes qu'on n'op- 
primera plus, qu'on ne vexera plus, & dont les 
jours, la liberté, les biens, seront proteges par 
les loix, Des-lors l' empire se releve, ses mem- 
bres Epars se reunissent ; le plan de Constantin, 
devé sur le sable, acquiert des fondements solides; 
& du sein de la felicite publique, je vois renaitre 
le courage, I'emulation, la force, Pesprit patrio- 
tique, & avec lui cet aoCendant que Rome avoit 
sur Punivers, 

Tandis que Belisaire parloit ainsi, Justinien 
admiroit en silence l'enthusiasme de ce vieillard, 


qui, oubliant son age, sa misère & le cruel etat 
ou 


ww 
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ov il <toit reduit, triomphoit A la seule idée de 
rendre sa patrie heureuse & florissante. II est 
beau, lui dit-il, de prendre un interet si vif à des 
ingrats. Mes amis, leur dit le héros, le plus 
heureux jour de ma vie seroit celui od l'on me 
diroit: Belisaire, on va t'ouvrir les veines; & 
pour prix de ton sang, tes souhaits seront ac- 
complis. N | 

A ces mots, son amiable fille, Eudoxe, vint 
Lavertir que son souper Vattendoit, II rentra; il 
se mit A table; Eudoxe, avec une grace melee 
de modestie & de noblesse, lui servit un plat 
de legumes, & prit place a cote. de lui. Quoi! 
c'est 1a votre soupè, dit Pempereur avec con- 
fusion? Vraiment, dit BElisaire, c'<toit le soups 
de Fabrice, & Fabrice me valoit bien. 

Allons-nous-en, dit Justinien a Tibère. Cet 
homme · la me confond. 

Sa cour esperant de le dissiper lui avoit pré- 
parè une fete. Il ne daigna pas y assister. 

A table, il ne s'occupa que du soupè de B- 
lisaire; & en se retirant, il se dit à lui- meme; 
il est moins malheureux que moi, car il s'est 
couchè sans remords, | 


CHA- 
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CHAPITRE XIV. 


J E ne vis plus qu'auprès de lui, dit Pempereur à 
Tibere le lendemain, en allant revoir le heros : le 
calme & la SEremite de son ame se communiquent 
ala mienne. Mais si- tot que je m'en Eloigne, ces 
nuages qu'il a dissipes se rassemblent, & tout s' ob- 
scurcit de nouveau. Hier je croyois voir dans 
son plan le tableau de la felicite publique; a pre- 
sent ce n'est A mes yeux qu'un amas de difficultẽs. 
Le moyen, par exemple, qu'avec les fraix immen- 
ses dont cet empire est charge, on puisse soulager 
les peuples? Le moyen de renouveller des armes 
que vingt ans de guerre ont ancanties, & de ré- 
duire les impòts a un tribut simple & leger? Il a 
tout prevu, dit Tibère, & il aura tout applani. 
Proposez- lui vos réflexions. Ce fut par- là qu'ils 
debuterent. | 

Je savois bien, dit le vieillard, apres les avoir 
entendus, que je vous Jaisserois des doutes; mais 
j espere les dissiper. 

Les depenses de la cour sont réduites; nous 
en avons banni le luxe & la faveur. Passons à la 
ville, & dites- moi pourquoi un peuple oisif & in- 
nombrable est à la charge de l'ẽtat? Le bled qu'on 
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lui distribue (a) nourriroit vingt legions, C'est 
pour peupler sa ville, & pour imiter Rome, que 
Constantin a pris sur lui cette depense ruineuse, 
Mais à quel titre un peuple faineant, qui n'est 
plus ni roi, ni soldat, est-il à la charge publique? 
Le peuple Romain, tout militaire, avoit le droit 
d' tre nourri, meme au sein de la paix, du fruit 
de ses conquetes-z encore ne demandoit-il dans 
les plus beaux jours de sa gloire, que des terres à 
cultiver.; & .quand l'état lui en accordoit, vous 
-Savez avec quelle joie il se repandoit dans les 
champs. lei que ſaisons - nous de cette multitude 
affamee qui assiege les portes du palais (5? Est- 
ce avec elle que j'ai chassẽ les. Huns qui ravageo- 
ient la Thrace? Qu'on n'en retienne que ce que 
V industrie en peut occuper & nourrir, & que du 
reste on fasse d' heureuses colonies: elles re- 
peupleront l' tat, & vivront du fruit de leur peine. 
L'agriculture est la mere de la milice; & ce n'est 


{a} 40000-boisseaux par jour. Le boisseau, modius, 
d'un pied quarre sur quatre pouces de hauteur. Le pied 
Romain de 10 de nos pouces. Le soldat n' ayant que 5 
boisseaux par mois, ou le sixieme d'un boisseau par jour, 
49000 boisseaux devoient nourrir 240000 hommes. 

(5) Et quem panis alit gradibus dispensus ab altis. 
| Prud, In Symm. L. I. v. 583. 

Panes palatini bilibres. La livre des Romains faisoit 

dix onces de la notre. Buleng. De Trib. ac Vectig. Pop. R. 
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pas au sein d'une oisive indigence que $'elevent de 
bons soldats. 2 

Toutes les loix simplifièes, & sur- tout celle 
du tribut, la milice palatine tombe d'elle-meme, 
par sa propre inutilite.; & vous savez de quels 
ſraix immenses (a) nous sommes par- là soulages. 

La depense la plus effrayante qui nous reste, 
este celle des troupes. Mais elle se reduit aux 
seules legions. Les colonies de veterans Etablies 
sur les frontieres vivent de leur travail; & leurs 
immunites (4) leur tiennent lieu de solde. Ces 
colonies, le chef-d'ceuvre du genie de Constantin, 
ne sont pas Eteintes encore; & pour les voir revi- 
vre, on n'a qu'a le vouloir : tant de braves soldats, 
que vous laissez languir dans la misère & I oisi- 
vete, ne demandent pas mieux que d' aller culti- 
ver & garder leur champ de victoire. Il en est 
de meme des troupes rẽpandues aux bords des 
fleuves (c): ces bords qu'elles rendent fertiles 
nourrissent leurs cultivateurs. 


ca) Voyez M. UV Abbe Garnier, de Orig. du Gouvern, 
Franc, | 

(6b) Fam nunc munificentia mea ( Constantini) omnibus 
veteranis id esse concessum perspicuum git, ne quis illorum 
ullo munere civili, neque operibus publicis conveniatur.— 
Pacantes terras accipiant; easque perpetud habeant im- 
munes, Cod. Theod. L. VII. t. 20. 


(<) On les appelloit Ripenses. Alexandre Severe les 


avoit Etablies, Voyez Lamprid. In Alexand. 
N 2 Des 
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148 BELISAIRE, 

Des essaims de Barbares se presentent en 
foule Ca pour Etre admis dans nos provinces. On 
les y a regus quelquefois avec trop peu de precau- 


tion (b); mais le danger n'est que dans le nom- 


bre. Qu'on les disperse, & qu'on leur donne des 


terres vagues & incultes; vous n'en avez que 
trop, hElas! (c) un gouvernement doux & ferme 
en fera des sujets fideles & des soldats disciplines. 

Il n'y a done plus que les legions qui soient à la 


solde du prince, & le seul tribut de I Egypte, de 


P Afrique & de la Sicile, en nourriroit trois fois 
autant que I'empire en a jamais eu (4). Ce n'est 
done pas sur elles que doit porter Pepargne ; & ce 
n'est pas de leur entretien (e), mais de leur re- 
tablissement, que l' tat doit 8'inquieter, II fut 
{a) Ceux-ci s'appelloient Leti, & les terres qu'on leur 
donndit a cultiver, terres [etiques. 
0 Comme les Goths, sous I'empereur Valens. 

fc} Celles dn Fisc Etoient immenses, la peine de la plu- 


part des crimes étant la confiscation des biens. Voyez 
Garn. de Orig. du Gouv. Fr. 


La Sicile donnoit pour tribut aux Romains 7 200000 


boisseaux de bled, I Egypte 2 1600 , I Afrique 43200000. 
A six hommes par boisseau, il y avoit de quoi nourrir 
1200000 hommes. 

(e) La paye du soldat étoit, par mois, de 400 as, va- 
lant 25 deniers d'argent, qui valoient un denier d'or, num- 
mus aureux. L'as Etoit une once de cuivre, plus foible 
dun sixieme que la notre ; le denier d'argent pesoit un 
gros, & aureus 140 grains. TY 
| un 
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un tems où l' honneur d'y ètre admis Etoit rẽservẽ 
aux citoyens (a), & ou l'elite de la jeunesse se dis- 
putoit cet avantage. Ce tems n'est plus; il faut 
le ramener. Et que ne fait-on pas des hommes 
avec de l' honneur & du pain ! 

Les hommes ne sont plus les memes, dit l'em- 
pereur. Rien n'est change, dit BElisaire, que 
opinion souveraine des mœurs; & il ne faut que 
Pame d'un seul, que son genie: & son exemple, 
pour entrainer tous les esprits. De mille traits 
qui me le prouvent, en voici un que je crois digne 
des plus beaux jours de la republique, & qui fait 
voir que dans tous les tems, les hommes valent 
ce qu'on les fait valoir. 

Rome ętoit prise par Totila. Un de nos vail- 
lants capitaines, Paul, à la téte d'un petit nombre 
d' hommes, s' toit echappe de la ville, & retran- 
che sur une Eminence ol l'ennemi Penveloppoit. 
On ne.doutoit pas que la faim ne Vobligeat de se 
rendre; & en effet, il manquoit de tout. Reduit 
a cette extrEmits, il s'adresse à sa troupe : © Mes 
« amis,” leur dit-il, © il faut mourir ou Etre es- 
« claves. Vous n' hesiterez pas, sans doute ; 
« mais ce n'est pas tout de mourir, il faut mourir 
« en braves gens. Il n' appartient qu'à des laches 


{a) Et & ceux des provinces qui avoient droit de eit 
à Rome, 
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« de se laisser consumer par la faim, & de sécher 
« en attendant une mort douloureuse & lente. 


« Nous qui, Eleves dans les combats, savons nous 


« servir de nos armes, cherchons un trepas glo- 
c rieux : mourons, mais non pas sans vengeance, 
« mourons couverts du sang de nos. ennemis : 
tt qu'au-licu d'un sourire insultant, notre mort 
« leur cause des larmes. Que nous serviroit de 
« nous deshonorer pour vivre encore quelques 
« annẽes, puisqu'aussi- bien dans peu il nous fau- 
6 droit mourir. La gloire peut Etendre les bornes 
« de la vie; la nature ne le peut pas.“ 

Il dit. Le soldat lui repond qu'il est resolu \ 
le suivre. Ils marchent; l'ennemi juge a leur 
contenance qu'ils viennent Pattaquer avec le cou- 
rage du desespoir ; & sans les attendre, il leur fait 
offrir le salut & la libertẽ (a). 

Je crois connoitre, mes amis, deux cents mille 
hommes dans Vempire, capables d'en faire autant, 
s' ils avoient un Paul à leur tete ; & de ces dignes 
chefs vous en avez encore: la victoire vous les a 
nommes, Ne croyez donc pas que tout soit per- 
du avec de pareilles ressources. Ignorez-vous a 
quel point la prosperite, l'abondance, la population 
peuvent multiplier les forces d'un état? Rap- 


(a) Leonard Arétin. De Bell, Ital. adversits Gothor, 
L, 17 Wu 
2 pellez- 
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pellez · vous seulement ce qu'etoient autrefois, je 
ne dis pas les Gaules, que nous avons perdues & 
lachement abandonnees (a); mais I Espagne, la 
Grece, I Italie, la republique de Carthage, & tous 
ces royaumes d' Asie, depuis le Nil jusqu'au fond 
de I Euxin. Souvenez- vous que Romulus, qui 
n'avoit d' abord qu'une legion (9), laissa en mou- 
rant quarante- sept mille citoyens sous les armes; 
& jugez de ce que peut le regne d'un homme ha- 
bile, actif & vigilant. L'ẽtat est ruiné, dit - on. 
Quoi ! l' Hesperie & la Sicile, l' Espagne, la Ly- 
bie &  Egypte, la Beotie & la Macedoine, & ces 
belles plaines d' Asie qui faisoient la richesse de 
Darius & d' Alexandre, sont elles devenues sté- 
riles? Elles manquent d' hommes]! Ah! qu'ils 
y soient heureux, ils y viendront en foule, & pour 
lors, mes amis, j'oserai proposer le vaste plan que 
je médite, & qui seul rendroit cet empire plus puis- 
sant qu'il ne fut jamais. Quel est-il done ce 
plan, demanda Pempereur? Le voici, reprit Bẽ- 
lisaire. 


{a) Les empereurs, pour dé livrer Rome & l' Italie du 
joug des Goths, leur avoient cédé les plus belles provinces 
de la Gaule. Facta est servitus nostra prætium Securitatis 
alienæ. Sidon. Apolli. L. VII. ep. 7. 

45% La legion n'Etoit alors que de 3ooo hommes de pied 
& de 300 hommes de cheval. Voyez Denis d' Halic, & 
Plutarque, vie de Romulus. 


La 


aq 3 
Oo 
——— — 
* 


r ̃ üQY ̃⅛ ͤͤ8w8 ˙ ü ̃ L ˙ Pa > 
— * * 4 2 N _— — 2x5 — > 


__— 


" _—_— — 


LOS of 4 
* 


ad . 9A — 1 


* . * 
* 9 
Py * — 0 * 
—— — —— 


— 2 
— 


—— y — — —— . EE. nb 
7 0 - 


— 


— 
id 


* & awe, — 
D— 
. \ 
R Py w. 
* — — — — — 


152 BE LISAIRE. 


La guerre, comme nous la faisons, excẽde les 
armees par de trop longues marches, & par des tra- 
vaux excessifs. Elle donne à nos ennemis le 
tems de nous surprendre par des incursions sou- 
daines, que les lignes de veterans & de soldats 
eultivateurs, dont on a borde nos limites, n'ont 
pas la force de soutenir; & avant que les legions 
aient vole au point de Pattaque, l' ẽpouvante, la 
desolation, le ravage ont fait de rapides progres (a). 
Pour opposer à ces torrents une digue toujours 
presente, je demanderois qu'on rendit tout cet 
empire militaire : en sorte que tout homme libre 
Seroit soldat, mais seulement pour la defense du 
pays. Ainsi chaque prefecture composeroit une 
armee, dont les cites formeroient les cohortes, les 
provinces, les legions,. avec des points de rallie- 
ment, où le soldat, au son de le * se 
rangeroit sous les drapeaux. 

Ces troupes auroient Pavantage d'@tre at- 
tachées à leur pays natal, qu'elles cultiveroient,. 
qu'elles feroient fleurir, qu'elles peupleroient elles- 


ca) Sous Auguste, les marches frontieres n'&toient: 
qu'au nombre de neuf. II y avoit établi les légions a 
poste fixe. Mais le nombre des provinces qu'il falloit gar- 
der $*&tant accru, les legions n'y pouvoient plus suffire; 
& Constantin, en les retirant dans l' interieur des provinces, . 
y avoit foiblement supplée par des lignes.de vEtErans. 


mEmes.- 
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memes. Et vous prevoyez avec quelle ardeur 
elles defendroient leurs foyers (a). 

Dans un vaste empire, rien de plus difficile à 
etablir que Vopinion de la cause commune. Des 
peuples SEpares par les mers $'interessent peu l'un 


a l'autre. Le midi ne prend aucune part aux 


dangers qui menacent le nord. Le Dalmate, 
P Illyrien ne sait pas pourquoi on le fait passer en 
Asie: il lui est Egal que le Tigre coule sous nos 


loix, ou sous les loix du Perse. La discipline * 


retient, Pespoir du butin l' encourage; mais la 


reflexion, la fatigue, Pennui, le premier mouve- 


ment d'impatience ou de frayeur, lui fait aban- 
donner une cause qui n'est pas la sienne. Au- lieu 
que, dans mon plan, la patrie n'est plus un nom 
vague, une chimère pour le soldat; c'est un ob- 
jet présent & cher, auquel chacun est attache par 
tous les nœuds de la nature. ©& Citoyens, pour- 
“ roit-on leur dire en les menant a Pennemi, c'est 
« le champ qui vous a nourris; c'est le toit qui 
« vous a vus naitre; c'est le tombeau de vos 
« peres, le berceau de vos enfants, le lit de vos 
« femmes que vous defendez.” Voila des in- 
terets sensibles & puissants. Ils ont fait plus de 


ca) La terre donne a ses laboureurs le courage de la 
defendre: elle met ses fruits, comme un prix au milieu 
du jeu, pour le vanqueur, Xenop. Traite du Menage. 
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heros que l'amour meme de la gloire. Jupez de 


leurs effets sur des ames accoutumees des Penfance 


aux rigueurs de la discipline, & A l'image des 
combats. 

Rien ne me plait tant, je l'avoue, que le ta- 
bleau de cette jeunesse laborieuse & guerriere, r6- 
pandue autour des drapeaux dans les villes & les 
campagnes, preservee par le travail des vices de 
Poisivete, endurcie par Vhabitude A des exercises 
peEnibles, utile a l'ombre de la paix, & toute prete 
à courir aux armes au premier signal de la guerre. 
Parmi ces troupes, la desertion seroit un crime 


contre nature (a); tout ce qu'il y a de plus sacre 
au monde rEpondroit de leur courage & de leur 


fidelitse, L'ẽtat n'en auroit pas moins ses légions 


imperiales, qui, comme autant de forteresses mou- 


vantes, se porteroient d'un poste à l'autre, od le 


danger les appelleroit. L'esprit militaire Etabli, 


& Pemulation donnee, ce seroit A qui meriteroit 
le mieux de passer dans ces corps illustres; & au- 
lieu de ces levees faites A la hate, que la faveur, 
la collusion, la fraude ou la negligence font ac- 
cepter sans examen (5), nous aurions I'clite du 


(a) Communis utilitatis derelictio contra naturam eit. 
Cic. Off. 3. 6. 

(5) Hinc tot ubique ab hostibus illate clades, dum longa 
pax militem incuriosius legit ; dum possessoribus indict! h- 


rones per gratiam aut dissimulationem probantur. Veget. 
JI. Fl . ch, 7«. 
peuple. 
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peuple. Alors quelle comparaison des forces de 
empire avec ce qu'il en eut jamais, dans ses 
tems memes les plus heureux (a)? Et quels 
peuples du midi ou du nord oseroient venir nous 
troubler, nous qui les avons repousses tant de fois 


avec des troupes sans discipline, presque sans 


armes & sans pain! 
Et qui vous repond, lui dit Justinien, que 
dans un empire tout militaire, les peuples seront 


bien soumis? Qui m'en repond? leur intérèt, 


dit le vieillard, la bonté de vos loix, Vequits 
d'un gouvernement modere, vigilant & sage. 
Oubliez- vous que j'ai demande que les peuples 
fussent heureux? Non, dit Justinien; mais je 


les crois amis des nouveautes, enclins au change- 
ment, inquiets, remuants, credules pour le pre- 


mier audacieux qui leur promet un sort plus doux. 
Vous voyez le peuple, dit Belisaire, dans l'état 
present, dans l'ẽtat de suffrance, & tel qu'on le 
voyoit a Rome (9% lorsqu'il y etoit malheureux. 
Mais croyez que les hommes savent ce qui leur 
manque, & ce qui leur est du; qu'ils ne serojent 


(a) Sous Auguste, 23 lég. ; sdus Tibere, 25; sous 
Adrien, 30; sous Galba, 372000 hommes, moitié troupes 
Rom. moitié Auxil. 

% Hi mores vulgi: odisse prætentia, præterita cele- 
brare.—Ingento mobili plebem ), seditiosam, discordiosam, 
cußidam rerum novarum, quieti & otio adversam. Salust. 
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pbint insensibles au soin qu'un prince bienfaisant 
prendroit de soulager leurs peines, & que l'amour 
qu'il leur temoigneroit seroit pay par leur amour. 
Qu'il essaye d'etre envers eux juste, sensible, 
secourable; qu'il n'employe à regner sous lui 
que des gens dignes de le seconder; qu'il veille 
en pere sur ses enfants, je lui reponds qu'ils se- 
ront dociles. Et par quel prestige voulez- vous 
que quelques seditieux fassent d'un peuple fortune 
un peuple parjure & rebelle? C'est au prince 
qui laisse gemir ses sujets dans l'oppression, à 
craindre qu'ils ne l'abandonnent; mais celui 
qu'on sait occupe du repos & du bonheur des 
siens, n'a point d'usurpateurs a craindre. Est-ce 
en entendant celebrer ses vertus, publier ses bien- 
faits, qu'on osera troubler son regne? Est- ce 
dans les campagnes ou regneront Paisance, le 
calme ou la liberté; dans les villes on Tindustrie 
& la fortune des citoyens, leur état, leurs droits 
& leur vie seront sous la garde des loix ; dans les 
familles on l' innocence, I honneur, la paix, la 
Saintete des nœuds de l' hymen & de la nature au- 
ront un asyle sacré; est-ce la, dis-je, que les 
rebelles iront chercher des partisans? Non, si 
empire de la justice n'est pas inẽbranlable, rien 
ne l'est sur la terre. Je suppose avec vous ce- 
pendant qu'il y ait du risque & de l'audace a 


rendre ses sujets puissants, pour les rendre heu- 
reux 
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reux & tranquilles, e' est cette audace que j'aurois, 
dut- elle entrainer ma ruine; & je leur dirois 
hautement: Je vous mets à tous les armes à la 
main, pour me servir si je suis juste, & pour me 
résister si je ne le suis pas. Vous me trouvez 
bien temEraire! Mais je me eroirois bien pru- 
dent de m'assarer ainsi a moi- meme & aux miens 
un frein contre nos passions, & sur-tout une 
digue contre celles des autres! Avec ma cou- 
ronne, & au- dessus d'elle, je transmettrois a mes 
zuccesseurs la necessite d'Etre justes: & ce seroit 
pour ma mẽmoire le monument le plus glorieux 
qu'un monarque edt jamais laisse, Je sais, mes 
amis, que la vertu n'a pas besoin du frein de la 
crainte; mais quel homme est sùr d'etre vertueux 
à tous les instants de sa vie? Un prince est au- 
dessus des loix: vos loix le disent (a), & cela 
doit òtreʒ mais ce seroit la premiere chose que 
j'oublierois en montant sur le tröne; & malheur 
au flatteur infame qui m'eu feroit souvenir (. 
Adieu, mes amis. C'est un travail penible que 
de changer la face d'un empire. Il est tems de 
nous reposer. Cependant il me reste encore K 
vous parler d'une calamitẽ qui m'afflige sensible- 


{a} Princeps legibus solutus est. Pandev. L. I. t. 3. 
(5) Digna wox eit majestate regnantis, legibus alliga- 
tum ie principem profiteri, Cod. de Leg. & Const. Princ. 


O ment, 
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ment, & à laquelle je veux demain interesser mon 
cher Tibère. 

Ila sans doute de As vues, dit l' empereur 
en s'en allant. Mais si l' execution en est pos- 
sible, ce n'est que pour un jeune prince qui 
portera sur le trone un esprit male, une ame 
droite, du courage & de la vertu. Encore, helas | 
aura - t- il besoin d'un long regne pour achever 
cette grande rẽvolution. Je ne sais, dit Tibère; 
mais il me semble avoir vu dans le projet de ce 
heros bien des choses qui ne demandent qu'un 
seul acte d'une volonte ferme; & si le reste veut 
du tems, ce tems du moins n'est pas si éloigné 


qu'on ne puisse A tout àge esperer d'y atteindre. 


Mon cher Tibere, lui dit l' empereur, vous voyez 
les difficultes avec les yeux de la jeunesse. Votre 
.activite les franchit; mais ma foiblesse s' en ef- 


fraye. Si Von veut faire de grandes choses, ajouta · 


t-il en gemissant, il faut s'y prendre de bonne 
heure. Il n'est pas tems de commencer A vivre 
quand on n'a plus besoin que de savoir mourir. 
Je veux pourtant revoir encore cet homme juste. 
II m'afflige; mais j'aime mieux aller m'affliger 
avec lui, que de participer à la joie insultante de 
tous ces hommes froids & durs dont je me vois 
environnẽ. | 


CHA- 
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CHAPITRE XV. 


LI jour suivant, Vempereur: & Tibère ẽtant 
arrives à I heure accoutumee, trouverent le heros- 
assis dans son jardin à laspect du soleil couchant. 
1 ne m'eclaire plus, mais il m'echanffe encore, 
leur dit- il d'un air serein; & j'adore en lui la 
magnificence & la bonte de celui qui Pa fait. Que 
yaime A voir, dit Justinien, ces sentimens dans un- 
heros ! c'est le triomphe de la religion. Son tri- 


omphe, dit Belisaire, c'est de consoler Phomme- 


dans la malheur, c'est de mèler une douceur ce- 
leste aux amertumes de la vie. Etqui-Veprouve 
mieux que moi? ' Accable de vieiltesse, , privẽ de 
h > sans amis, seul avec moi- meme, & n' ayant 


devant moi que la caducite, la douleur & la tombe, 


qui m'6teroit lĩdẽe du ciel-me reduiroit peut· tre 
au desespoir. L' homme de bien est avec Dieu; 
il est assure que Dieu Vaime ſ a): ce qui le rem- 
plit de force & de joie au milieu des afflictions. Je 
me souviens que, dans des moments de detresse; 
od tout m' abandonnoit, od tout conjuroit ma ruine, 


je me disois: Courage, Beélisaire, tu es sans re- 


4a, Nulla tine Deo mens bona ent. Senec. Inter bonos 
wires ac Deum amicitia eat, conciliante virtute. Idem. 
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proche, & Dieu te voit. Cette pensee me dilatoit 
le cceur que la tristesse ayoit serré; elle rendoit 
la vie & la force à mon ame. Je me parle de 
mème encore; & quand ma fille est avec moi, 
qu elle s'afflige, & que je sens ses larmes baigner 
mon visage : He bien, lui dis- je, as-tu peur que 
celui qui nous a crees ne nous deélaisse & ne 
nous oublie? Ton cceur est pur, sensible, hon- 
nete; ton pere n'est pas plus mechant que toi; 
comment veux-tu que la bonte mme n'ait pas 
goin de bonnes gens? Laisse, ma fille, laisse 
venir le moment ou celui qui, d'un souſſſe, a pro- 
duit mon ame, Venveloppera dans son sein; & 
nous verrons $i les mechants y viendront troubler 
mon repos. Ma fille, que ce langage claire & 
persuade, pleur en m' ẽcoutant; mais ce sont de 
plus douces larmes; & peu- à- peu je Vaccou- 
tume à regarder la vie comme un petit voyage, ol} 
Pon est dans la barque assez mal à $on aise, mais 
dont le port sera delicieux. 

Vous vous faites, dit l' empereur, une religion 
en effet bien douce! Et c'est la bonne, reprit 
Belisaire. ' Ne voulez - vous pas que je me repre- 
ente le Dieu que je dois adorer, comme un tyran 
triste & farouche qui ne demande qu'a punir? Je 
sais bien que lorsque des hommes jaloux, superbes, 
melancoliques nous le representent, ils le font 


colère & violent comme eux; mais ils ont beau 
lui 
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ui attribuer leurs vices; je tache, moi, de ne 
voir en lui que ce que je dois imiter, Si je me 
trompe, au moins suis-je assurè que mon erreur 
est innocente. Dieu m'a cree foible, il sera in- 
dulgent; il sait bien que je n'ai ni la folie, ni la 
malice de vouloir Voftenser : c'est une rage im- 
puissante & absurde que je ne congois mème pas. 
Je lui suis plus fidele encore & plus devoue mille 
fois, que je ne le fus jamais  Vempereur; & je 
suis bien sur que l'empereur, qui n'est qu'un 
homme, ne m'eut jamais, fait aucun mal s'il ayoit- 
pu lire comme lui dans mon ur | 
Helas ! ce Dieu, reprit. Justinien, n'en est 
pas moins un Dieu terrible. Terrible aux m&+ 
chants, je le crois, dit-BElisaire, mais je suis bon; 
& autant I'ame d'un scelerat est incompatible avee 
cette divine essence, autant je me plais a. penzer 
que l'ame du juste lui est analogue. Et qui de 
nous est juste, dit 'empereur.? Celui qui fait de 
son mieux pour l'etre, dit Bẽlisaire: car la droi - 
ture est dans la volonte, | 
Je ne m'étonne pas, dit le jeune Tibire, $i 
votre pense aime à $'Elever jusqu'a lui: vous 
le voyez si favorable] Helas ! dit le vieillard, je 
sens bien qu'en. m'efforgant de le concevoir, je 
fatigue en vain ma. foible intelligence a:rEunir tout 
ce que je sais de meilleur & de plus beau, & qu'il 
wen resulte jamais qu'une idee tres-1mparfaite. 
| O 3 Mais- 
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Mais que voulez-vous que fasse un homme qui 
tache de connoitre un Dieu ? Si cet Etre incom- 
prehensible se plait a quelque chose, c'est à l'a- 
mour de ses enfants; & ce qui me le peint sous 
les traits les plus doux, est ce que je saisis le plus 
avidement, pour en composer son image. 

- Ce nest pas assez, dit l'empereur, de se le 
peindre bienfaisant, il faut ajouter qu'il est juste. 
C'est la mEme chose, dit le vieillard: se plaire au 
dien, hair le mal, recompenser l'un, punir l'autre, 
e' est Etre bon: je m' en tiens la. N'avez- vous 
jamais, comme moi, assisté en idée au lever de 
Titus, de Trajan, & des Antonins? C'est une 
de mes rèveries les ptus frequentes & les plus de- 
licieuses. Je crois Etre au milieu de cette cour, 
toute compose de vrais. amis du prince; je le 
yois sourire avec bonte à cette foule d' honnetes 
gens, rEpandre sur eux les rayons de sa gloire, se 
communiquer à eux avec une majeste pleine de 
doucevr, & remplir leur ame de cette joie pure, 
qu'il ressent lui-meme en faisant des heureux. 
He' bien, la cour de celui qui m'attend sera infi- 
niment plus auguste & plus belle. Elle sera com- 
poste des Titus, de ces Trajan, de ce Antonins, 
qui ont fait les delices du monde. C'est avec eux 
& tous les gens de bien, de tous les pays & de 
tous les ages, que le pauvre aveugle Belisaire se 


Et 
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Et les mechants, lui dit Tibère, qu'en faites- vous? 
Ils ne seront point la. J'espere y voir, ajouta- 
t- il, Vauguste & malheureux vieillard qui m'a 
privé de la lumiere: car il a fait du bien, & il 
Va fait par got; & s'il a fait du mal;, il. Va. 
fait par surprise. II sera bien-aise,, je crois, de 
me retrouver mes deux yeux ! En parlant ainsi, 
zon visage Etoit tout rayonnant de joĩe; & l' em- 
peureur fondoit en larmes, penche sur le sein de 
Tibere. 

Mais bientot l'attendrissement faisant place A 
la réflexion: Vous esperez trouver, dit-il à Be- 
lisaire, les heros paiens dans le ciel (a)! Y pen- 
$ez-vouz ? Ecoutez, mon voisin, dit Belisaire : 
vous n'avez pas envie d'affliger ma vieillesse > 
Je suis un pauyre homme, qui n'ai d'autre conso- 
lation que Pavenir que je me fais. Si c'est une 
illusion, laissez-la-moi :. elle me fait du bien; & 
Dieu n'en est point offense, car je Fen aime- 
davantage. Je ne puis me resoudre A. croire 
qu'entre mon ame & celle d' Aristide, de Marc- 
Aurele & de Caton, il y ait un Eternel. abyme; & 


(a) Les Peres de J Eglise ont decide que Dieu feroit- 
un miracle plutot que de laisser mourir, hors. de la voie 
du salut, celui qui auroit fidélement suivi la loi natu- 
relle. Mais on sait que Justinien Etoit fanatique & per- 
secuteur. | 
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si je le croyois, je sens que j'en aimerois moins 
Vetre excellent qui nous a faits. 

jeune homme, dit Vempereur à Tibere, en 
honorant dans ce heros cet enthousiasme géné- 
reux, n'allez pas le prendre pour guide, Beli- 
saire ne s'est jamais pique d' etre profond dans ces 
matieres. Profond ! hélas! eh! qui peut Vetre, 
dit le vieillard? Quel homme assez audacieun 
peut dire avoir $onde les decrets Eternels? Mais 
Dieu nous a donn& deux guides, qui doivent etre 
d'accord ensemble, la lumiere de la foi, & celle du 
Sentiment. Ce qu'un sentiment naturel & irre+ 
sistible nous assure, la foi ne peut le desavouer, 
La revelation n'est que le supplement de la con- 
Science: c'est la meme voix qui se fait entendre 
du haut du ciel & du fond de mon ame. II n'est 
pas possible qu'elle se dẽmente: & si d'un cote 
je l'entends me dire que l' homme juste & bien- 
faisant est cher a la divinite, de l'autre elle ne me 
dit pas qu'il est l'objet de ses vengeances. Et 
qui vous repond, dit Pempereur, que cette voix 
qui parle à votre cœur soit une révélation secrete? 
Si elle ne l'est pas, Dieu me trompe, dit Belisaire, 
& tout est perdu. C'est elle qui m' annonce un 
Dieu, elle qui m'en prescrit le culte, elle qui me 
dicte sa loi. Auroit- il donné Pascendant irre- 
sistible de Pevidence A ce qui ne seroit qu'une 
exreur? Oh! qui que vous soyez, laissez - moi. 
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ma conscience: elle est mon guide & mon sou- 
tien. Sans elle, je ne connois plus le vrai, le 
juste, ni  honnete : le mensonge & la verite, le 
bien & le mal se confondent; je ne sais plus si 
j'ai fait mon devoir; je ne sais plus s'il y a des 
devoirs: c'est alors que je suis aveugle; & ceux 
qui m' ont privè de la clartẽ du jour, ont te moins 
barbares que ne seroit celui qui obscurciroit en 
moi cette lumiere intime. 1 
Que vous fait-elle donc voir si clatrement, 
reprit Justinien, cette lueur foible & trompeuse ? 
Qu'une religion qui m'annonce un Dieu propice 
& bienfaisant, est la vraie, dit Belisaire, & que 
tout ce qui rẽpugne A l' idẽe & au sentiment que 
j'en ai congu, n'est pas de cette religion, Vous 
l'avouera-· je? Ce qui m'y attache, c'est qu'elle 
me rend meilleur & plus humain. Sil falloit 
qu'elle me rendit farouche, dur, impitoyable, je 
Fabandonnerois & je dirois A Dieu: dans Palter- 
native fatale d'Etre incredule ou meEchant, je fais 
le choix qui t'offense le moins. Heureusement 
elle est selon mon coeur. Aimer Dieu, aimer ses 
semblables : quoi de plus simple & de plus natu- 
rel! Vouloir du bien à qui nous fait du mal, 
quoi de plus grand, de plus sublime] Ne voir 
dans les afflictions que les epreuves de la vertu: 
quoi de plus consolant pour I homme! Apres 
cela qu'on me propose des mysteres inconce- 
vables, 
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vables, je m'y soumets, & je plains ceux dont la 
raison est moins Eclairee ou moins docile que la 
mienne, Mais j'espere pour eux en la bonte 
d'un pere dont tous les hommes sont les enfants, 
& en la clemence d'un g juge qui peut faire grace 
a Verreur, 

Par-la, reprit Justinien, vous allez sauver bien 
du monde] Est-il besoin, dit Belisaire, qu'il y 
ait tant de reprouves? Je sens comme vous, dit 
Pempereur, qu'il est plus doux d'aimer son Dieu, 
que de le craindre; mais toute la nature atteste 
ses vengeances, & la rigueur de ses decrets. 
Moi, dit Belisaire, je suis certain qu'il ne punit 
qu' autant qu'il ne peut pardonner, que le mal ne 
vient point de lui, & qu'il a fait au monde tout 
le bien qu'il a pu (a). Felle est ma religion. 
Qu'ꝰ on la propose à tous les peuples, & qu'on de- 
mande si elle n'est pas digne de vEneration & d'a- 
mour; toutes: les voix de la nature vont 8'elever: 


(a) On attribue iti a BElisaire Vopinion des Stoiciens, 
adoptce par Leibnitz, & par tous les Optimistes. Bonus 
ent (Deus): bono nulla cujusquam Boni invidia est: fecit 
itaque quam optimum potuit. Senec. Epist. L. XV, Quid- 
quid nobis negatum est, dari non potuit. Id. de Beneficiis, 
£. II. c. 28. — maj ora non cepimus. Id. 
c. 29. 

Deum tine consilio agentem ne ere quidem facile tat: 
que autem fuistet causa propter quam male mibi consultum 


Juirzet ? Mare. Anton. I. VI. §. 44. 
i en 
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en sa faveur. Mais si la violence & la cruaute 
lui mettent la flamme & le fer a la main; si les 
princes qui la professent, faisant de ce monde un 
enfer, tourmentent, au nom d'un Dieu de paix, 
ceux qu'ils devroient aimer & plaindre, on oroira 
de deux choses l' une, ou que leur religion est bar 
bare comme eux, ou qu' ils ne sont pas dignes 
d'elle. | 

Vous élevez Ia, dit J actinien, une question 
bien sérieuse ! Il ne s'agit pas de moins que de 
voir si un prince a le droit d'exiger dans ses 
Etats I'unite de dogme & de culte. Car s'il a ce 
droit, il ne peut Vexercer sur des rebelles obstinẽs 
que par la force & les chàtimens. 

Comme je suis de bonne“ foi, dit Belisaire, je 
conviens d' abord que tout ce qui peut influer sur 
les mœurs, & interesser l'ordre public, est du res- 
sort du souverain, non pas comme juge de la vẽ- 
ritẽ & de Perreur, mais comme juge du bien ou du 
mal qui en résulte: car le premier principe de 
toute croyance, est que Dieu est un ami de Por- 
dre, & qu'il n*autorise rien de ce qui peut le trou- 
bler. He bien, dit Pempereur, doutez - vous que 
les moeurs publiques n'aient des rapports intimes 
& nëcessaires avec la croyance ?. Je reconnois, 
dit Belisaire, qu'il y a des verites qui interessent 
les mœurs; mais observez que Dieu en a fait des 
verites de sentiment, dont aucun homme sensẽ ne 

doute, | 
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doute. Au-lieu que les verites mystérieuses, & 
qui ont besoin d' etre revelees, ne tiennent point a 
la morale. Examiner · les bien: Dieu les a de- 
tachees de la chaine de nos devoirs, afin que, sans 
la revelation, il y eùt par- tout d' honnetes gens. 
Or, si la providence a rendu independant de ces 
verites sublimes l'ordre de la société, l'état des 
hommes, le destin des empires, les bons & les 
mauvais suecès des choses d' ici bas, pourquoi les 
souverains ne font- ils pas comme elle? Qu'ils 
examinent de bonne foi, si en croyant ou ne croy- 
ant pas tel ou tel point de doctrine, on en sera 
mieux ou plus mal, meilleur ou moins bon cito- 
yen, & sujet plus ou moins fidele. Cet examen 
sera leur rẽgle; & vous voyez par-la de combien 
de disputes je les dispense de se meler, 

Je vois, dit l'empereur, que vous ne leur lais- 
sez que le soin de ce qui interesse les hommes; 
mais y a t-il pour eux de deyoir plus saint que 
d'<tre les ministres des volontés du ciel! Ah! 
qu' ils soient les ministres de sa bonte, s ecria Be- 
lisaire, & qu'ils laissent aux demons l' infernal 
emploi de ministres de ses vengeances, II est 
dans l'ordre de la bonte, dit l' empereur, de vou- 
loir que l' homme s'éclaire, & que la verite tri- 
omphe. Elle triomphera, dit Belisajre, mais vos 
armes ne sont pas les siennes. Ne voyez - vous 
pas qu' en donnant A la yerite le droit du glaive, 

vous 
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vous le dome: à l'erreur? que pour Vexercer, il 
suffira d'avoir l'autoritè en main? & que la persẽ- 
cution changera d'&endards & de victimes au 
gre de l' opinion du plus fort? Ainsi Anastase a 
persẽcutẽ ceux que Justinien protege; & les en- 
fants de ceux qu'on Egergeoit alors, Egorgent I 
leur tour la posterite de leurs persẽcuteurs. Voi- 
la deux princes qui ont cru plaire à Dieu, en fai- 
zant massacrer les hommes; hE bien ! lequel des 
deux est sur que le sang qu'il a fait couler, est 


agreable A l' Eternel? Dans les espaces im- 


menses de Verreur, la vérité n'est qu'un point. 
Qui Ia saisi ce point unique? Chacun pretend 
que c' est lui: mais sur quelle preuve? Et l' vi- 
dence mEme le met- elle en droit d'exiger, d' exi- 
ger le fer à la main, qu'un autre en soit persua- 
de? La persuasion vient du ciel ou des hommes. 
Si elle vient du ciel, elle a par elle- meme un as- 
cendant vietorieux; si elle vient des hommes, elle 
n'a que les droits de la raison sur la raison. Cha- 
que homme répond de son ame. C'est donc à 
lui, & A lui seul, à se decider sur un choix, d'où 
depend à jamais sa perte ou son salut. Vous vou- 
lez m'obliger à penser comme vous] & si vous 
vous trompez, voyez ce qui m' en cofite, Vous- 
meme, dont I'erreur pouvoit Etre innocente, se- 
rez- vous innocent de m' avoir ẽgarè? Helas! à 
quoi pense un mortel de donner pour loi sa cro- 

P yance ? 
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yance? Mille autres, d'aussi bonne foi, ont «ts 
sEduits & trompẽs. Mais quand il seroit infail. 
lible, est- ce un devoir pour moi de le supposer tel, 
s' il croit, parce que Dieu claire, qu'il lui de- 
mande de m'&clairer ? Mais s'il croit sur la foi 
des hommes, quel garant pour lui & pour moi! 
Le seul point sur lequel tous les partis s' accordent, 
c'est qu aucun d'eux ne comprend rien à ce qu'ils 
osent decider ; & vous voulez me faire un crime 
die douter de cequ'ils decident! Laissez descen- 
dre la foi du ciel, elle fera des prosélites; mais 
avec des Edits, on ne fera jamais que des rebelles 
ou des frippons. Les braves gens seront martyrs, 
les laches seront hypocrites : les fanatiques de 
tous les partis seront des tigres dechaines. Voyer 
ce sage roi des Goths, ce Theodoric dont le 
regne ne le c&da que vers sa fin au regne de nos 
meilleurs princes. II Etoit Arien; mais bien loin 

d'exiger qu'on adoptat ses sentimens, il punissoit 
de mort dans ses favoris cette complaisance infame 
& sacrilege. Comment ne me trahiriez- vous 
£ pas,“ disoit-il, « moi qui ne suis qu'un homme, 
« puisque vous trahissez pour moi celui que vos 
cc peres ont adore ?” L'empereur Constance pen- 
soit de meme. Tl ne fit jamais un crime à ses su- 
jets d'Ctre fideles à leur croyance ; il en faisoit un 
A ses courtisans d'abjurer la leur pour lui plaire, 


& de trahir leur ame pour gagner sa faveur. Oh 
_ pliit 
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plat au ciel que Justinien eut renonce comme 
eux au droit d'asservir la pense! II.s' est laisse 
engager dans des querelles interminables; elles 
lui ont coſite plus de veilles que ses plus utiles 
travaux. Qu'ont- elles produit? des sEductions, 
des revoltes' & des massacres. Elles ont trouble 
on repos, & le repos de ses Etats. 

Le repos des Etats, reprit l empereur, depend 
de union des esprits. C'est une maxime Equi- 
voque, dit Bélisaire, & dont on abuse souvent. 
Les esprits ne sont jamais plus unis, que lorsque 
chacun est libre de penser comme bon lui semble. 
Savez - vous ce qui fait que l' opinion est jalouse, 
tyrannique & intolcrante ? c'est l importance que 
les souverains ont le malheur d'y attacher; c'est 
la faveur qu' ils accordent à une secte, au preju- 
dice & à exclusion de toutes les sectes rivales. 
Personne ne veut Etre avili, rebuté, prive des 
droits de citoyen & de sujet fidele; & toutes les 
fois que dans un état on fera deux classes 
d'hommes, dont Pune ẽcartera l'autre des avan- 
tages de la sociẽtéẽ, quel que soit le motif de 
PexherEdation, la classe proscrite regardera la pa- 
trie comme sa maritre. Le plus frivole objet 
devient grave, des qu'il influe sErieusement sur 
Petat des citoyens. Et croyez que cette influence 
est ce qui anime les partis. Qu*on attache le 
mème interet à une dispute Elevee sur le nombre 

P 2 des 
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des grains de sable de la mer; on verra naltre les 
memes haines. Le fanatisme n'est le plus sou- 
vent Ca) que Venvie, la cupidits, Vorgueil, am- 
dition, la haine, la vengeance qui s' excercent au- 
nom du ciel; & voila de quels dieux un souve- 
rain erẽdule & violent se rend Fimplacable mi- 
nistre. Qu' il n'y ait plus rien à gagner sur la 
terre à se debattre pour le ciel; que le zele de la 
verits ne soĩt plus un moyen de perdre son rival 
oy, gon ennemi, de s lever sur leurs debris, de 
* enrichir de leurs depouilles, d' obtenir une pre- 
ference à laquelle ils pouvoient pretendre ; tous 
les esprits se ealmeront, toutes les sectes seront 
tranquilles, 
Et la cause de Dieu sera abandonnee, dit Jus- 
tinien. 
Dieu n'a pas besoin de vous pour soutenir 6 
eause, dit Belisaire. Est- ce en vertu de vos edits 
que le soleil se leve, & que les Etoiles brillent au 
ciel? Laꝰ vèrité luit de sa propre lumiere; & on 
n*cclaire pas les esprits avec la flamme des biichers, 
Dieu remet aux princes le soin de juger les ac- 
tions des hommes; mais il se reserve à lui seul le 
droit de juger les pensces ; & la preuve que la 


4 Privatæ causa pietatis aguntur obtentz, & cup idi- 
datum quitgue cuarum religionem habet velut pedissequam. 
Le Pape Leon a l' Empereur Theodose, 
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verite ne les a pas pris pour arbitres, c'est qu'ih 
n'en est aucun qui soit exempt d'erreur. 
Si la liberté de penser est sans frein, dit I 
pereur, la liberte d'agir sera bientot de meme. 
Point du tout, reprit Belisaire : c'est là que 
homme rentre sous empire des loix ; & plus cet 
empire sa renfermera dans ses limites naturelles, 
moins 1] aura besoin de force pour maintenir I'or- 
dre & la paix. La justice est le point d' appui de 
Pautorite ; & celle- ei n'est chancelante que lors- 
qu'elle est hors de sa base. Comment voulez- 
vous aceoutumer les hommes à voir un homme 
s'triger en Dieu, & commander, les armes a la 
main, de croire ce qu'il croit, de penser comme 
il pense? Demandez à vos generaux si l'on per- 
suade A coups d'epee? Demandez- leur ce qu'a 
fait en Afrique la rigueur & la violence exercee 
sur les Vandales. J'ctois en Sicile; Salomon y 
arriva furieux & desespere. © Tout est perdu en 
« Afrique (me dit- il): les Vandales sont revoltes ; 
“ Carthage est prise, elle est au pillage; & dans 
« ges murs & dans les campagnes, on nage dans 
“les flots de sang, & cela pour quelques reveurs 
« qui ne $'entendent pas eux-mèmes, & qui ja- 
© mais ne seront d'accord. Si l'empereur $'en 
« meèle, s'il donne des Edits pour des subtilites 
qu'il n'entend pas lui-meEme, il n'a qu'à mettre 
© ges $ docteurs a la tète de ses armees ; pour moi, 
P 3 "Wy 
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# j'y-renonce ; je suis au desespoir.” Ainsi me 
parla ce brave homme. Entre nous, il avoit rai. 
on. C'est bien assez des passions humaines pour 
troubler un si vaste empire, sans que la fanatisme 
encore y vienne agiter ses flambeaux. 

Et qui appaisera les troubles Eleves ? demand 
Fempereur. L'ennui, repondit BElisaire, Vennui 
de disputer sur ce qu'on n'entend pas sans etre 
Ecouts. de personne. C'est Vattention. qu'on a. 
donne aux nouveautẽs, qui a produit tant de no- 
vateurs. Qu'on n'y mette aucune importance, 
bientot la mode en passera, & ils prendront d'au- 
tres moyens pour devenir des personnages. Je 
compare tous ces gens-là A. des. champions dans. 
Far8ne: $'ils Etotent seuls, ils s 'embrasseroient, 
Mais on les regarde; ils $'<gorgent. 
| En verits, dit le jeune homme, ses raisons- 
me persuaderoient. Ce qui m'en afflige, dit Pem- 
pereur, c*est qu'il rend le zele d'un prince inutile 

2 la religion. 

Le ciel m'en preerve! dit Bllicaire: je suis 
dien sur de lui laisser le plus infaillible moyen de 
la rendre chere à ses peuples: c'est de faire juger 
de la sainteté de sa croyance par la saintete de ses 
meeurs ; c'est de donner son regne pour exemple 
& pour gage de la verite qui Veclaire & qui le 
conduit. Rien de plus ais6, en faisant des heu- 
2 que de faire des 9 & un monar que 

juste 
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juste a lui seul plus d'empire sur les esprits que 
tous les persẽcuteurs ensemble. Il est plus com- 
mode sans doute de faire Egorger les hommes que 
de les persuader; mais si les souverains deman- 
doient. à Dieu: quelles armes employerons- nous 
pour vous faire adorer comme vous devez l'etre? 

& que Dieu daignit se faire entendre, il leur rẽ- 
pondroit: Vos vertus. 

Quand l'ame de Justinien, que cette ae 
zvoit Emue,, se fut calmee dans le silence, il se 
rappella les maximes & les conseils des sectaires 
qui l'entouroient, leur violence, leur orgueil, 
leur animosités cruelles. Quel contraste, disoit-- 
il en lui-mèẽme! Voilà un homme blanchi dans 
les combats, qui respire Phumanite, la modèration, 
Findulgence ;. & les ministres d'un Dieu de paix 
ne mont jamais recommande qu'une contrainte 
tyrannique, & qu'une inflexible rigueur !' Belisairs- 
est pieux & juste; il aime son Dieu, il desire- 
que tout Padore comme lui; mais il veut que ce 
culte soit volontaire & libre. C'est moi qui me 
suis trop livre à ce. zéle qui, dans mon ame, 

n'Etoit peut - ètre que N de Ne sur les 
esprits. 
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CHAPITRE XVI. 


LX lendemain, l'empereur & FTibère, en allant 
revoir le heros, coururent un danger quiils n'a- 
voient pas prevu ; & la gloire de les en dElivrer 
fut un triomphe que le ciel voulut donner encore 
2 Beélisaire. 

Les Bulgares, qu'on n'avoit poursuivis que 
jusqu'au pied des montagnes de la haute Thrace, 
n'avoient pas plutot vu la campagne libre, qu'ils 
$'y Etoient rẽ pandus de nouveau; & Pun de leurs 
corps detaches faisoit des courses sur la route du 
chateau de Bélisaire, lorsqu' ils appergurent un 
char qui annongoit un riche butin. Ils Penviron- 
nent, lui coupent le passage, & se saisissent des 
voyageurs, Ceux · ci, en donnant ce qu'ils avoient, 
obtinrent aisẽment la vie. Mais on mit a leur 
libertẽ un prix qu' ils n'Etoient pas en Etat de payer 
sur l'heure, & on les emmenoit captifs. 

L' empereur ne vit qu'un moyen d'echapper 
aux Bulgares, sans en Etre connu. Conduisez- 
nous, leur dit- il, ou nous avons dessein de nous 
rendre : de-la nous nous procurerons le rangon 
que vous demandez. Je vous reponds sur ma 
tete que vous n'ayez point de surprise à craindre 3 


& si * manque à ma parole, ou si je vous fais 
repentir 
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repentir de vous Etre fies à moi, je consens à per- 
dre la vie. 

L'air d'assurance & de majestẽ dont il appuya 
ces paroles, fit impression sur les Bulgares. Où 
faut-il vous mener, lui demanda leur chef? A six 
milles d'ici, repondit Vempereur, au chateau de 
Belisaire! De Belisaire ! dit le Bulgare. Quoi, 
vous connoissez ce heros! Assurement, dit l' em- 
pereur, & j'ose eroire qu'il est mon ami. Si 
est vrai, dit le chef, vous n' avez rien A craindre: 
nous allons vous accompagner. 

Belisaire, au bruit de leur arrive, croit qu'on 
vient l'enlever une seconde fois ; & sa fille toute 
tremblante le serre dans ses bras avec des eris 
pergants. Mon pere, dit-elle, ah ! mon pere, 
faut - il encore nous sẽparer! 

A instant meme, on vient leur dire a 
cour du chateau se remplit d'hommes armes, qui 
environnent un char. Belisaire se montre; & le 
chef des Bulgares Pabordant avec ses captifs: Hé- 
ros de A Thrace, lui dit-il, voila deux hommes 
qui te reclament, & qui se disent tes amis. Qu'ils 
ze nomment, dit Belisaire, Je suis Tibere, dit 
Yun d'eux, & mon pere est pris avec moi. Oui, 
s' Feria Belisaire, oui, sans doute, ce sont mes 
voisins, mes amis. Mais vous, qui me les ame- 
nez, de quel droit sont- ils en vos mains? Qui 


Ues-yous 2 Nous sommes Bulgares, dit le ehef, 
& nos 
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& nos droits sont les droits des armes. Mais if 
n'est rien qui ne cede au respect que nous avons 
pour toi, Ce seroĩt mal servir un prince qui 
t honore, que de manquer d'egards pour ceux 
qui te sont chets. Grand homme, tes amis sont 
libres, & ils te doivent leur liberté. 

A ces mots, l' empereur & Tibere tendirent 
les bras à leur libErateur ; & BElisaire se sentant 
enveloppe de leurs chaines : Quoi, dit-il, vos 
mains sont captives ! & il detacha leurs liens. 

Quels furent dans I'ame de V'empereur I'eton- 
nement, la joie & la confusion! O vertu! dit- 
il en lui-mEme, © vertu] quel est ton pouvoir! 
Un pauvre aveugle, du fond de sa misère, imprime 


le respect aux rois | desarme les mains des bar- 


bares, & rompt les chaines de celui — Grand 
Dieu ! si l'univers voyoit ma honte— Ahl! ce se- 
roit encore un chatiment trop doux. 

| Les Bulgares vouloient lui rendre tout ce qu'il 
leur avoit donne. Non, leur dit-il, gardez ces 
dons, & $OJeZ sfirs que j'y joindrai la rangon qui 
vous est promise. | 

Leur chef, en quittant BElisaire, lui demanda 
s'il ne le chargeoit d'aucun ordre aupres de son 
roi. Dites-lui que je fais des voeux, repondit le 
heros, pour qu'un si vaillant prince soit I'allie de 
ma patrie, & l' ami de mon empereur. 
O Bälisaire 1 g'ecria Justinien, quand il fut 
| | revenu 
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revenu du trouble que ce peril lui avoit cause, © 
Belisaire ! quel ascendant vous avez sur I'ame des 
peuples ! les ennemis mEmes de I'empire sont vos 
amis! Ne vous Etonnez pas, lui dit BElisaire en 
souriant, de mon credit chez les Bulgares. Je 
suis fort bien avec leur roi. Il y a mEme très- peu 
de jours que nous avons soupe ensemble. Où 
donc, lui demanda Tibere? Dans sa tente, dit 
le vieillard: j'ai oublie de vous le dire. Lorsque 
je me rendois ici, ils m' ont arrete comme vous 
sur la route, & ils m'ont men& dans leur camp. 
Leur roi m'a bien regu, m'a donns à souper, m'a 
fait coucher sous ses pavillons ; & le lendemain, 
je me suis fait remettre au lieu meme of l'on 
m'avoit pris. Quoi, dit Justinien, ce roi sait qui 
vous Etes, & il ne vous a pas retenu ! Il en ayoit 
bien quelque envie, dit Bélisaire; mais ses vues 
& mes principes ne se sont pas trouves d'accord. 
Il me parloit de me venger! Me venger, moi! 
la digne cause pour mettre mon pays en feu ! je 
Vai remerciẽ, comme vous croyez bien, & il m'en 
estime davantage. 

Ah, quels remords ! quels remords 5 
pour l'ame de Justinien, lui dit Justinien lui- 
meEme, s'il sait jamais quel a &te l' excès de son in- 
gratitude ! On trouvera-t-il un ami comme celui 
qu'il a perdu? Et n'est-il pas indigne d'en avoir 
jamais, après son horrible injustice? 

Non, 
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Non, reprit Belisaire; ne Voutragez pas, 
Plaignez, respectez sa vieillesse, Vous allez 
voir comment il a été surpris. Ma ruine a eu 
trois Epoques. La premiere fut mon entre dans 
Carthage. Maitre du palais de Gelimer, je fis de 
son trone un tribunal où je siEgeai pour rendre la 
justice. Mon intention Etoit de donner aux loix 
un appareil plus imposant; mais on n'<toit pas 
oblige de lire dans ma pense; & lorsqu'on s'as- 
sied sur un trone, on a bien Pair de Pessayer, Je 
fis done là une imprudence: ce ne fut pas la 
seule. J'eus la curiosite de me faire servir à la 
table de Gelimer, & à la maniere des Vandales, 
par les officiers de leur roi. C'en fut assez pour 
faire croire que je voulois prendre sa place. Le 
bruit en courut A la cour. Pour le detruire, je 
demandai mon retour après ma victoire z & Jus- 
g tinien rEcompensa ma fidelite par le plus beau 
= triomphe. Je menois Gelimer captif, avec sa 
femme & ses enfants, & les tresors accumules que 
les Vandales, depuis un siccle, avoient ravis aux 
nations. L'empereur me recut dans le cirque; 
& en le voyant sur ce trone ẽlevẽ qu'entouroit un 
peuple innombrable, tendre la main à son sujet, 
avec une grace melee de douceur & de majeste, 
je tressaillis de joie, & je dis en moi-meme : Cet 
exemple va lui donner une foule de heros: il sait 
le grand art d'exciter l' mulation & l'amour de la 

| gloire; 
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gloire; on se disputera I' honneur de le servir. 
Mais si mon triomphe lui preparoit des succès, 
il m'annongoit bien des traverses. Ce fut des- 
lors que Venvie se d6chaina contre moi. 


Cinq ans de victoires lui imposerent silence; 


mais lasse enfin de mes $ucces, elle perdit toute 
pudeur. F | 

J'assiégeois Ravenne, od les Goths $'<toient 
retires, chass&s de toute I Italie. C'ẽtoit leur 
unique refuge; ils ne pouvoient plus m'echapper. 
On fit entendre à l'empereur que la place Etoit 
impregnable; que la ruine de son armee seroit le 
fruit de mon obstination ; & lorsque reduits à 
Vextremits, les Goths m'alloiĩent rendre les armes, 
arrivent des ambassadeurs que Justinien envoye 
pour leur offrir la paix. Je vois clairement qu'on 
Pa surpris, & que ce seroit le trahir que de man- 
quer l' instant de gagner l' Italie; je differe de 
consentir à la paix qu'il fait proposer; la ville se 
rend, & je suis accusẽ de révolte & de trahison. 
Ce n'etoit pas sans quelque apparence, comme 
vous voyez : j'avois desobei, j'avois fait encore 
plus. Les assiEges, mecontents de leur roi, m'a- 
voient offert sa couronne: un refus pouvoit les 
aigrir: je les flattai par ma réponse; & cette ac- 
ceptation, en effet simulce, passa pour sincere à 
la cour. Je fus rappelle; & mon obeissance dẽ- 
concerta mes ennemis. Je menai captif aux 
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pieds de I'empereur ce roi des Goths Ca) dont on 
m'accusoit d'avoir accepte- la couronne. Mais 
dette fois le triomphe ne me fut point accorde, 
Jen eus une douleur mortelle. Non que j'en 
fusse humilic : mon cortege faisoit ma pompe, & 
PaMuence & les acclamations du peuple qui m'en- 
vironnoit, auroient satisfait un vanite plus ambi- 
tieuse que la mienne. Mais le froid accueil de 
Justinien m*annongoit qu'il ne toit point dissuade; 
& par malheur, cette eruslle atteinte qu'on avoit 
portée à son ame, fut encore envenimëe par l'en- 

thousiasme imprudent d'un peuple enivre de ma 
_ Bloire. : 
ci, de bonne Toi, mettez-vous à la place de 
Pempereur dejà prevenu contre moi. N'auriez- 
vous pas -EtE blessE des Eloges qu'on me don- 
noit, & qui Etoient pour lui des reproches? 
N' auriez- vous pas pris quelque ombrage de l'am- 
dition d'un sujet, que la voix publique <levoit 
jusqu'au ciel? N'auriez- vous pas vu avec quel- 
que depit tout un peuple, dans son ivresse, affecter 
de me venger de vous, en me decernant un tri- 
omphe plus beau que celui qu'on me refusoit? 
Auriez- vous ferme Voreille aux réflexions de la 
Cour, sur Þ insulte faite à la majeste par ce tumulte 


populaire? Mon voisin, le plus grand prince est 


Ca) vitiges. 
| homme; 
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komme; il n'en est point qui ne soient jaloux de 
leur gloire & de leur pouvoir; & quand Justinien 
n'auroit pas eu la force de se vaincre & de me par- 
donner, cela devroit peu vous surprendre. II le 
fit cependant : il se mit au- dessus des foiblesses de 
la vanite, & des soupg ons de la jalousie ;- i} daigna 
me confer encore I honneur de ses armes & la 
defense de ses Etats, Mais un dernier 6vEnement 
le fit pencher enfin du cots de mes ennemis. 
Jetois au bout de ma carrière. Narses, qui 
m'avoit 8uccede en Italie, me consoloit par ses 
victoires de ma triste inutilite z: je eroyois n avoir 
plus qu'à mourir tranquille, quand les Huns vin+ 
rent desoler la Thrace. L'empereur se souvint 
de moi, & daigna charger ma vieillesse d'une ex · 
pedition dont l' issue decidoit du sort de Vetat. 
Fe couvris mes rides & mes cheveux blancs d'un 
d'un casque rouillé par dix ans de repos (a). La 
fortune:me seconda ; je chassai les Huns, qui n'e+ 
toient plus qu'a quelques milles de nos murailles; 


{a} Dum interea civitas omnis tumultuando maximum 
in modum perturbaretur—Belisarius, clarissimus olim præ- 
fectus, etsi pre Senectute in curvitatem jam declinactet, 
mittitur tamen per imperatorem in hostes—Ft ipse quidem 
de e, mira animi promptitudine, juvenis munera exeque - 
batur. Id namgque ultimum illi in vita certamen fuit : nec 
sane minorem ex eo retulit gloriam, quam ex Vandalis olim 


Gothisque devictis. Agathias, L. J. Hist.\ad Goth, per- 


Uinens, | | 
Q 2 & le 
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me un dieu. Ce fut dans toute la ville, à mon 
retour, une folie, un Egarement dont je gémissois 
en moi-mème; mais le moyen de Pappaiser ? 
Pempereur Etoit vieux; cet age a des foiblesses ; 
& Pextreme faveur du peuple, les honneurs ex- 
cessifs qu'il me rendoit, firent croire à ce prince 
qu'on Etoit las de son regne, & qu'on l'avertis- 
soit de ceder le trone à celui qui le défendoit. 
L' inquiẽtude & le chagrin se saisirent de son 
ame; & sans me traiter comme criminel, il m'e- 
Jojgna comme dangereux. Ce fut alors que se 
forma contre lui cette conspiration, dont les com- 
plices sont morts dans les tortures sans en avoir 
nommé le chef. La calomnie a supplèe au si- 
lence des coupables, & ce silence a été pris lui- 
mème pour un aveu qui m'accusoit. Pai cte ar- 
reté; le peuple s'en est plaint; une longue pri- 
son Pa emu de pitié; l'indignation a produit la 
r&volte ; & l'empereur, oblige de me livrer au 
peuple, n'a cru faire, en m'otant les moyens de 
lui nuire, que desarmer son ennemi, Je ne le fus 
jamais, le ciel m'en est temoin ; mais le ciel qui 
lit dans les cœurs, n'a pas permis aux souverains 
d'y lire; & celui que vous accusez est plus malheu- 
reux que coupable, d'en avoir cru des apparences 
qui vous auroient peut - tre abuse comme lui. 


Oui, Sans doute, il est malheureux, & le plus 
malheureux 


& le suecès d'une embuscade me fit regarder com- 
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cipitant sur lui, & en le serrant dans ses bras. 
Quel est ce transport de douleur, lui demanda BE- 
lisaire Etonne? C'est le tourment d'une ame de- 
chir&6e, lui dit Justinien. O mon cher Belisaire ! 
ce maitre injuste, ce tyran barbare qui vous a fait 
crever les yeux, & qui vous a reEduit à la mendicite, . 


c'est lui, c'est lui qui vous embrasse? Vous, 
seigneur ! $'ecria le heros.—Oui, mon ami, mon 
defenseur z oui, le plus vertueux des hommes, 


c'est moi qui ai donnẽ au monde cet horrible ex- 
emple d' ingratitude & de cruaute. Laissez-mot 
subir à vos pieds Þ humiliation que je merite.. 
Joublie un trone que J'ai souille, une couronne 


dont je suis indigne. C'est la poussière que vous 


foulez que je dois mouiller de mes larmes ; c'est 
N que mon front doit cacher.I'opprobre dont il est 
couvert. | 


He bien, lui dit. Belisaire, qui, le retenant- 


dans ses bras, le sentoit suffoque de sanglots, 
he bien, seigneur, allez- vous succomber au re- 
pentir d'une faute? Vous voila dans l'abatte- 


ment, comme si vous ętiez le premier homme que 


la calomnie eut sẽduit, ou que l'apparence eut 
trompe! Mais votre erreur fut- elle un crime, y 
a- t- il de quoi vous dẽgrader & vous avilir à vos 
propres yeux? Non, grand prince, un moment 
de surprise ne doit pas vous Oter l'estime de 

9 vou 


malheureux des hommes, dit Justinien, en se prẽ- 
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yous-meme, & le courage de la vertu. Que 
votre ame flétrie & consternee se releve au sou- 
venir de tout le bien que vous avez fait aux hom- 
mes avarit ce malheureux moment. Belisaire est 
aveugle; mais vingt peuples par vous sont deli. 
vres du joug des barbares; mais les ravages de 
tous les fleaux sont réparés par vos bienfaits ; 
mais trente ans d'un regne marque par. des travaux 
utiles, ont prouvẽ à tout Punivers que vous n'etes. 
pas un tyran. Beélisaire est aveugle ;. mais il vous. 
le pardonne; & si vous croyez devoir expier en- 
core le mal que vous lui avez fait, voyez combien. 
cela vous est facile. Ah! remplissez un seul. 
des vœux que je fais pour le bonheur du monde, 
& je suis dedommage. | 
Venez done, lui dit Pempereur, en le serrant 
de nouveau dans ses bras, venez.m'aider à expier 
mon crime; venez I exposer dans toute son hor- 
reur aux yeux de ma perfide cour; & que votre 
presence, en rappellant ma honte, atteste aussi 
mon repentir. ws 
Belisaire eut beau le conjurer de le laisser dans 
sa solitude, il fallut, pour le consoler, qu'il con- 
8entit à le suivre. Alors Justinien s'adressant à 
Tibere : Que ne vous dois- je pas, lui dit · il, mon 
ami ! & quels bienfaits Egaleront jamais le service 
que vous m'avez rendu? Non, seigneur, lui dit 
le jeune homme, vous n'ctes pas assez riche pour 
m'en 
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men rẽcompenser. Mais chargez Belisaire de la 
reconnoissance. Tout pauvre qu'il est, il: pos- 
sede un tresor que je prefere à tous les votres.. 
Mon tresor est ma fille, dit Belisaire, & je ne 
puis mieux le placer. A ces mots, il fit appeller 
Eudoxe. Ma fille, lui dit- il, embrassez les ge- 
noux de l' empereur, & demandea- lui son aveu pour 
donner votre main au vertueux. Tibère. Au nom, 
à la vue de Justinien, le premier mouvement de la 
nature, dans le cœur de la fille de Bélisaire, fut le 
frẽmissement & J horreur. Elle jette un cri dou- 
loureux, recule, & detourne- la vue. Justinien 


s'avance vers elle. Eudoxe, lui- dit-il, daignez 
me regarder: vous me verrez baigne de larmes: 


elles expriment le repentir qui me suivra dans le 
tombeau. Ni, ces larmes, ni mes bienfaits. ne. 
peuvent effacer mon crime ; mais Bèlisaire me le 
pardonne; & voici le moment de vous montrer 
sa fille, en me pardonnant comme lui. 

Ce fut pour Justinien une consolation d' unir 
Eudoxe avec: Tibere, & il commenęa des ce mo- 
ment à sentir rentrer dans son cœur la douce paix 
de Finnocence. 

Jamais* revolution plus soudaine & moins at- 


tendue n'avoit renversẽ les idées & les interets de : 


la cour. Larrivee de Belisaire y jetta le trouble 
& la consternation. Le voila, dit Pempereur à ses 
courtisans, le voila ce heros, cet homme juste, 

que 
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que vous m'avez fait condamner. Tremblez, 
laches: son innocence & sa vertu me sont con- 
nues, & votre vie est dans ses mains. La paleur, 
la honte & l'effroi Etoient peints sur tous les vi- 
sages; on croyoit voir dans Belisaire un juge in- 
exorable, un dieu terrible & menacant: il fut 
modeste comme dans sa disgrace; il ne voulut 
connoitre aucun de ses accusateurs; & honore 
jusqu'a sa mort de la confiance de son maitre, il 


ne lui inspira jamais que l'indulgenoe pour le 


passé, la vigilance sur le présent, & une sévérité 
imposante pour tous les crimes Avenir. Mais il 
vecut trop peu pour le bonheur du monde, & pour 
la gloire de Justinien. Ce vieillard foible & de- 
courage, se contenta de lui donner des larmes, & 


les conseils de BElisaire furent oublics avec lui. 


FRAG- 


FRAGMENTS 


D E 


\ 


PHILOSOPHIE MORALE. 
DE. LA GLOIRE. , | 


La Gloire est I'Eclat de la bonne renommee. 
L'estime est un sentiment tranquille & personnel; 
Padmiration, un mouvement rapide & quelquefois. 
momentane; la celebrite, une renommee Eten= 
due; la gloire, une renommee Eclatante; le con- 
cert unanime & soutenu d'une admiration univer- 
selle. 71 9155 2 5 7 
 L'estime a pour base Þ honnète: Padmira- 
tion, le rare & le grand dans le bien moral ou 
physique; la celebrite, extraordinaire, I'etonnant 

pour la multitude; la gloire, le merveilleux,._ 
Nous appellons merveilleux ce. qui $'eleve 
ou semble s'clever au-dessys des forces de la 
| nature; 
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nature; ainsi la gloire humaine, la seule dont 


nous parlons ici, tient beaucoup de l' opinion: elle 


est vraie ou fausse comme elle. 


Il y a deux sortes de fausse gloire : l'une est 
fondee sur un faux merveilleux; Vautre sur un 
merveilleux reel, mais funeste. Il semble qu'il 
y ait aussi deux especes de vraie gloire, Pune 
ſondèe sur un merveilleux agreable, l'autre sur 
un merveilleux utile au monde; mais ces deux. 
objets n' en font qu'un. 

La gloire fondee sur un faux merveilleux, n'a 
que le regne de l' illusion, & se vanouit avec elle: 
telle est la gloire de la prosperite, La prospẽ- 
rite n'a point de gloire qui lui appartienne ; elle 
usurpe celle des talens & des vertus, dont on sup- 
pose qu elle est la compagne : elle en est bientot 


 depouilice, si l'on &appergoit que ce n'est qu'un 


larcin ; & pour Ven convainere, il suffit d'un re- 
vers: eripitur pertuna, manet rer. On adoroit la 
fortune dans son favori; il est disgracie, on le 
méprise. Mais ce retour n'est que pour Ie 
peuple: aux yeux de celui qui voit les hommes 
en eux-mermes, la prosperite ne prouve _ Pad-. 
versit6 n'a rien à detruire, 

Qu' avec un esprit souple & une ame: ram- 


pante, un homme ne pour l'oubli, s' ẽleve au som- 


ment de la fortune; qu'il parvienne au comble de 


u fareur, C'est un * que le vulgaire 
n'ose 
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pose contempler d'un ail fixe: il admire, il se 
prosterne; mais le sage n'est point Ebloui ; il de- 
couvre les taches de ce corps lumineux en appa- 
| rence, & voit que ce qu'on appelle sa lumicre, 
n'est rien gu'un eclat a * & 
passager. 

La gloire fondee sur un mervelllevs funeste, 
fait une impression plus durable; & à la honte 
des hommes, il faut des siécles pour Veffacer z 
telle est la gloire des talens Supericurs, appliques 
au malheur du monde. 

Le genre de merveilleux le plus funente, mais 
de plus frappant, fut toujours Veclat des conquètes. 
Il va nous servir d'exemple, pour faire voir aux 
hommes combien i est absurde d'attacher la gloire 
Aux causes de leurs malheurs. 

Vingt mille hommes, dans l'espoir du butin, 
en ont Suivi un seul au carnage, D'abord un 
seul homme à la tete de vingt mille hommes de- 
termines & dociles, inttepides & soumis, a Etonns 
Ja multitude, Ces milliers d' hommes en ont 
Egorge, mis en faite, ou subjuguẽ un plus grand 
nombre. Leur chef a eu le front de dire: Pat 
combattu, je tuis vaingutur; & Punivers a repete, 
Il a combattu, il est vainqueur : de-la le merveil - 
leux & la gloire des conquetes. 

Savez-vous ce que vous faites, peut-on de- 
mander A ceux qui celebrent les conquerants? 
vous 
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vous applaudissez à des gladiateurs, qui, s'exer- 
Cant au milieu de vous, se disputent le prix que 
vous reservez à qui vous portera les conps les plus 
sfirs & les plus terribles. Redoublez d'acclama- 
tions & d' ẽloges: aujourd'hui ce sont les corps 
sanglants de vos voisins qui tombent Epars dans 
Parene : demain ce sera votre tour. 

Telle est la force du merveilleux sur les es- 
prits de la multitude. Les operations produe- 
trices sont la plupart lentes & tranquilles; elles ne 
nous Etonnent point. Les operations destructives 
sont rapides & bruyantes, nous les plagons au 
rang des prodiges. Il ne faut qu'un mois pour 
ravager une province; il faut dix ans pour la fer- 
tiliser. O: admire celui qui Pa ravagee ; a peine 
daigne-t-on penser à celui qui la rend fertile, 
Faut-il $'<tonner qu'il se fasse tant de grands 
maux, & si peu de grands biens ? ; 

Les peuples n'auront-ils jamais le courage 
ou le bon sens du se reunir contre celui qui les 
immole a son ambition effrence, & de lui dire 
d'un cote comme les soldats de Cesar; 


Liceat discedere, Cætar, 
A rabie srelerum. Queris terrãgue marique 
His ferrum jugulis, Animas effundere viles, 
Quolibet boste, paras. * 


De l'autre cote, comme le Scythe à Alexandre: 
« Qu'avons- 
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« Qu'avons- nous à demeler avec toi? Jamais 
“nous n'avons mis le pied dans ton pays. N'est- 
« il pas permis à ceux qui vivent dans les bois 1 
« d'ignorer qui tu es, & d' où tu viens?“ | 
Ne'y aura-t-il pas du moins une classe d' hom- | 
mes assez au-dessus du vulgaire, assez sages, 
assez courageux, assez Eloquents, pour soulever 
le monde contre ses oppresseurs, & lui rendre 
odieuse une gloire barbare. 

Les gens de lettres determinent opinion d'un 
siècle a l'autre; e' est par eux qu'elle est fixe & 
transmise: en quoi ils peuvent tre les arbitres 
de la gloire, & par conséẽquent les plus utiles des 
hommes, ou les plus pernicieux. | 
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Vixere fortes ante Agamemnona 
Multi; ed omnes iilacrymabiles 
Urgentur, ignotique longd | 
Nocte, carent quia vate gacro.forat. 


Abandonnée au peuple, la vérité s'altéère & 

s' obscurcĩt par la tradition; elle s'y perd dans un 

deluge de fables. L' heroique devient absurde en 

passant de bouche en bouche. D'abord on Pad- 

mire comme un prodige; bientot on le meprise 

comme un conte suranne, & l'on finit par l'ou- 

blier. La saine postérité ne croit des siécles re- 
cules que ce qu'il a plu aux ecrivains cẽlẽbres. 

Louis XII. disoit : * Les Grecs ont fait peu 

; R « de 
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< de choses; mais ils ont ennobli le peu qu'ils 
dc ont fait par la sublimite de leur eloquence, 
« Les Francois ont fait de grandes choses & en 
grand nombre; mais ils n'ont pas su les Ecrire, 
« Les seuls Romains ont eu le double avantage 
« de faire de grandes choses, & de les celebrer 
« dignement.” C'est un roi qui reconnoit que 
la gloire des nations est dans les mains des gens 
de lettres. 
Mais il faut l'avouer, ceux-ci ont trop souvent 
oubliè la dignite de leur ẽtat; & leurs Eloges pro- 
- Stitues aux crimes heureux, ont fait de grands 
maux à la terre, | 
Demandez a Virgile quel étoit le droit des 
Romains sur le reste des hommes, il vous repond 


hardiment : 


Parcere subjectis, & debellare superbos. 


Demandez à Solis ce qu'on doit penser de 
"Cortes & de Montezuma, des Mexicains & des 
Espagnols: il vous repond que Cortes étoit un 
heros, & Montezuma un tyran; que les Mexi- 
. Cains Etoient des barbares, & les Espagnols Etojent 
des gens de bien. ; 

En ecrivant, on adopte un personnage, une 
patrie ; & il semble qu'il n'y ait plus rien au 
monde, ou que tout soit fait pour eux seuls. La 

patrie 
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patrie d'un sage est la terre, son heros est le genre 
humain. ks 

Qu'un courtisan soit un flatteur, son Etat 
Pexcuse en quelque sort, & le rend moins dange- 
reux. On doit se defier de son témoignage: il 
n'est pas libre. Mais qui oblige F homme de let- 
tres A se trahir lui-mEme & ses semblables, la 
nature & la verite? 

Ce n'est pas tant la crainte, Pinteret, la bas- 
sesse, que Veblouissement, l'illusion, J'enthou- 
siasme qui ont ports les gens de lettres a decerner 
la gloire aux forfaits eclatants, On est frappë 
d'une force d'esprit ou d' ame surprenante dans 
les grands crimes comme dans les grandes ver- 
tus. Les imaginations vives n'en ont vu Pex- 


plosion que comme un developpement prodigieux - 


des ressorts de la nature, comme un tableau mag- 


nifique à peindre. En admirant la cause, on a 


loué les effets: ainsi les tyrans de la terre en sont 
devenus les heros, 

Les hommes nes pour la gloire, l'ont cherche 
on l'opinion Vavoit mise. Alexandre avoit sans 
cesse devant les yeux la fable d' Achille: Charles 
XII. I histoire d' Alexandre: de- là cette emula- 
tion funeste, qui, de deux rois pleins de valeur & 


de talens, fit deux guerriers impitoyables. Le ro- 


man de Quinte-Curce, a peut-etre fait les mal- 
heurs de la Suede; le poëme d' Homere, les mal- 
* R 2 heurs- 
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heurs de l' Inde; puisse l' histoire de Charles XII. 
ne perpetuer que ses vertus! 

Le Sage seul est bon potte, disoient les $toi- 
ciens. Ils avoient raison; sans un esprit droit 
& une ame pure, l' imagination n'est qu'une 
Circe, & I harmonie qu'une Syrene. 

Il en est de l' historien & de l'orateur com- 
me du poëte:Eclairẽ & vertueuxF ce sont les or- 
ganes de la justice, les flambeaux de la verite ; 
passionnés & corrompus, ce ne sont plus que les 
courtisans de la prosperite, les vils adulateurs du 
crime, 

Les philosophes ont usé de leurs droits, & 
parle de la gloire en maitres. 

« Savez-vous (dit Pline A Trajan) on reside 
& Ia gloire veritable, la gloire immortelle d'un 
« gouverain? Les arcs de triomphe, les statues, 
„ les temples mEmes & les autels sont demolis 
6 par le tems; l'oubli les efface de la terre. 
« Mais la gloire d'un heros, qui, supérieure à sa 
<« puissance illimitee, sait la dompter, & y mettre 
« un frein; cette gloire inaltẽrable fleurira meme 
« en vieillissant. 

« En quoi ressembloit à Hercule ce jeune 
« insense qui pretendoit suivre ses traces (dit 
« Seneque en parlant d' Alexandre), lui qui cher- 
<« choit la gloire sans en connoitre ni la nature, ni 


« les limites, & qui n avoit pour vertu qu'une 
: « heureuse 


w 
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« heureuse tEmerite? Hercule ne vain quit ja- 
« mais pour lui-mème; il traversa le monde pour 1 
« le venger, & non pour Penvahir. Qu avoit-il | 
« besoin de conquetes,'ce heros, Pennemi des me- | 
&« chants, le vengeur des bons, le pacificateur de 
« la terre & des mers? Mais Alexandre, enclin 
« dans Venfance a la rapine, fut le desolateur des 1 
« nations, le fleau de ses amis & de ses ennemis. | 
c Il faisoit consister le souverain bien à se rendre | 
“ redoutable à tous les hommes; il oublioit que W | 
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« cet avantage lui Etoit. commun, non- seulement | | 
ce avec les plus feroces, mais encore avec les plus | 
ce laches & les plus vils des animaux qui se font Il: 
«-craindre par leur venin. | 


C'est ainsi que les hommes nCs pour instruire 
& pour juger les autres hommes, devroient leur 4 
presenter sans cesse en opposition la valeur pro- 119 
tectrice & la valeur destructive, pour leur ap- 
prendre a-distinguer le culte de l'amour de celui 1 
de la crainte, qu'ils confondentle plus souvent. 4s 
II suffit, direz-vous, a l'ambitieux d'etre 1 
craint: la crainte lui tient lieu d'amour: il do- | 
mine, ses vœux sont remplis. Mais ne voyez-vous + 
pas que, $i l'illusion cesse, la crainte 8*evanouit ? i 
L'ambitieux, livre à _lui-mEme, n'est plus qu'un | 5 
homme foible & timide. Persuadez à ceux qui | 
le servent qu'ils se perdent en le servant ; que ses 
ennemis sont leurs freres, & qu'il est leur bour- l 
4 reau ö 
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reau commun; rendez-le odieux a ceux memes 
qui le rendent redoutable; que devient alors cet 
homme prodigieux devant qui tout doit trembler? 
Tamerlan, Peffroi de IAsie, n' en sera plus que la 
fable : quatre hommes suffisent pour Venchainer 
comme un furieux, pour le chatier comme un 
enfant. C'est à quoi seroient reduites la force & 
la gloire des conquerans, si Von arrachoit au 
peuple le bandeau de Vopinion, & les entraves 
de la crainte. 
 Quelques-uns se sont crus fort sages en met- 
tant dans la balance, pour apprecier la gloire d'un 
vainqueur, ce qu'il devoit au hasard & à ses trou- 
pes, avec ce qu'il ne devoit qu'a lui seul. II s'a- 
git bien 1 de partager la gloire. C'est la honte 
qu'il faut rẽpandre, e' est I horreur qu'il faut in- 
spirer. Celui qui epouvante la terre, est pour 
elle un dieu infernal ou celeste : on Padorera, si 
on ne PFabhorre; la superstition ne connoit point 
de milieu. | 
Ce n'est pas lui qui a vaineu, diren-vous d'un 
conquerant: foible moyen de le degrader; ce 
n'est pas lui qui a vaincu, mais c'est Jui qui a fait 
vainere. N' est-ce rien que d'inspirer à une mul- 
titude d hommes la resolution de eombattre & de 
mourir sous ses drapeaux? Cet ascendant sur 
les esprits suffiroit lui seul à sa gloire. Ne cher- 
2 donc pas a detruire le merveilleux des con- 
| quetes z 
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quetes; mais rendez ce merveilleux aussi dẽtes- 
table qu'il est funeste: c'est par- IA qu'il faut 
Pavilir. 

Que la force & Velevation d'une ame bien- 
faisante & genereuse, que Pactivite d'un esprit 
superieur, appliquees au bonheur du monde, soi- 
ent les objets de vos hommages: & de la meme 
main qui elevera des autels au desinteressement, a 
la bonte, à Phumanite, a la clemence, que l'or- 
gueil, Pambition, la vengeance, la cupidite, la fu- 
reur, soient traines par les cheveux au tribunal 
redoutable de l' incorruptible posterite, c'est alors 
que vous serez le Nemesis de votre siécle, les 
Rhadamanthes des vivans. 8 

Si les vivans vous intimident, qu'avez- vous à 
craindre des morts? vous ne leur devez que 


Feloge du bien; le blame du mal, vous le devez 


a la terre: Vopprobre attache à leur nom, r6jail- 
lira sur leurs imitateurs. Ceux-ci trembleront 
de subir à leur tour Varret qui fletrit leurs mo- 
deles; ils se verront dans l'avenir; ils fremiront 
de leur memoire. fy 
Mais à egard des vivans memes, quel parti 
doit prendre I homme de lettres, a la vue des 
succes injustes & des crimes heureux? S'tlever 
contre, s'il en a la liberte & le courage; se taire, 
s' il ne peut ou $'il n' ose rien de plus. 
Ce silence universel des gens de lettres seroit 
lui-mEme 
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lui-meme un jugement terrible, si l'on Etoit ac» 
coutume- a les voir se reunir pour rendre un 
temoignage eclatant aux actions vraiment glori- 
euses. Que l'on suppose ce concert unanime, 
tel qu'il devroit Etre: tous les poëtes, tous les 
historiens, tous les orateurs se repondant des 
extremites du monde, & pretant a la renomm&te 
d'un bon roi, d'un heros bienfaisant, d'un vain- 
queur pacifique, des voix Eloquentes & sublimes, 
pour rẽpandre son nom & sa gloire dans l' univers; 
que tout homme, qui, par ses talens & ses vertus, 
aura bien merits de sa patrie & de l'humanité, soit 
portè comme. en triomphe dans. les Ecrits de ses 
contemporains; qu'il paroisse alors un homme in- 
juste, violent, ambitieux, quelque puissant, quel- 
qu'heureux qu'il soit, les organes de la glotre 
seront muets, la terre entendra ce silence; le 
tyran Pentendra lui mEme, & il en sera confondu. 
Je suis condamne, dira-t-il; & pour graver 
ma honte en airain, on n'attend plus que ma 
chiite.. 
Quel respect n'imprimeroit pas le pinceau de. 
la potsie, le burin de I histoire, la foudre de l'ẽèlo- 
quence, dans des mains <quitables & pures? Le 
crayon foible, mais hardi, de l'Arrétin faisoit 
trembler les empereurs. | 
La fausse gloire des conquerants n'est pas la 


seule qu'il faudroit convertir en opprobre; mais 
les 
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les principes qui la condamnent s'appliquent na- 
turellement à tout ce qui lui ressemble. 

La vraie gloire a pour objet Putile, Phonnete 
& le juste; & c'est la seule qui soutienne les 
regards de la verite, Ce qu'elle a de merveilleux 
consiste dans des efforts de talens ou de vertus 
diriges au bonheur des hommes. 


Nous avons observe qu'il sembloit y avoir 


une sorte de gloire accordèe au merveilleux agre- 
able; mais ce n'est qu'une participation à la 
gloire attachèe au merveilleux utile: telle est la 
gloire des beaux arts. 

Les beaux arts ont leur merveilleux: ce mer- 
veilleux a fait leur gloire. Le pouvoir de l'ẽlo- 
quence, le prestige de la poësie, le charme de la 
musique, I'illusion de la peinture, &c, ont dit pa- 


roitre des prodiges dans les tems sur- tout od 


Peloquence changeoit la face des Etats, ou la mu- 
Sique & la potsie civilisoient les hommes, ou la 
sculpture & la peinture imprimoient a la terre le 
respect & Padoration, FEY 

Ces effets merveilleux des arts ont Ete mis au 
rang de ce que les hommes avoient produit de 
plus Etonnant & de plus utile; & Peclatante cele- 
brite qu'ils ont eue, a forme Pune des especes 
comprises sous le nom generique de gloire: soit 
que les hommes aient compte leurs plaisirs au 


nombre des plus grands biens, & les arts qui les 
causoĩent, 
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causoient, au nombre des dons les plus precieux 
que le ciel eùt faits à la terre; soit qu'ils n'aient 
jamais cru pouvoir trop honorer ce qui avoit con- 
tribuè à les rendre moins barbares, & que les arts 
consideres comme compagnons des vertus, aient 
Ete juges dignes d'en partager le triomphe, apres 
en avoir secondè les travaux. 

Ce n'est meme qu'à ce titre que les talens, 
en general, nous semblent avoir droit d'entrer en 
société de gloire avec les vertus; & la société 
devient plus intime, a mesure qu'ils coricourent 
plus directement à la mème fin. Cette fin est le 
bonheur du monde: ainsi les talens qui contri- 
buent le plus à rendre les hommes heureux, de- 
vroient naturellement avoir le plus de part à la 
gloĩre. Mais ce prix attaché aux talens doit 
etre encore en raison de leur rareté & de leur 
utilitè eombinees. Ce qui n'est que difficile ne 
mérite aucune attention; ce qui est ais, quoi - 
qu' utile, pour exercer un talent commun, n'at- 
tend qu'un salaire modique. Ce qui est en 
meme tems d'une grande importance & d'une 
extreme difficulte, demande des encouragemens 
proportionnes aux facuſtes qu'on y employe. Le 
merite du suecès est en raison de Putilite de len- 
treprise, & de la raretè des moyens. 

Suivant cette régle, les talens appliques aux 
beaux arts, quoique peut- etre les plus étonnants, 
2 . ne 
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ne sont pas les premiers admis au partage de la 
gloire. Avec moins de genie que Tacite & que 
Corncille, un ministre, un legislateur seront places 
au-dessus d'eux. 

Suivant cette régle encore, les memes talens 
ne sont pas toujours Egalement recommandables; 
& leurs protecteurs, pour encourager les plus 
utiles, doivent consulter la disposition des esprits, 
& la constitution des choses; favoriser, par ex- 
emple, la poësie dans des tems de barbarie & de 
ferocite ; I'eloquence, dans des tems d' abattement 
& de desolation ; la philosophie, dans des tems 
de superstition & de fanatisme. La premiere 
adoucira les mœurs, & rendra les ames flexibles; 
la seconde relevera le courage des peuples, & leur 
inspirera ces resolutions vigoureuses qui triom= 
phent des revers: la derniere dissipera les fan- 
tomes de l'erreur & de la crainte, & montrera 
aux hommes le precipice ou ils se laissent con- 
duire, les mains lices & les yeux bandes, 

Mais comme ces effets ne sont pas exclusifs ; 
que les talens qui les operent se communiquent 
& se confondent ; que la philosophie cclaire la 
potsie qui Vembellit; que Peloquence anime 
une & l'autre, & s'enrichit de leurs tresors, le 
parti le plus avantageux seroit de les nourrir, de 
les exercer ensemble, pour les faire agir à propos, 
tour-a-tour, ou de concert, suivant les hommes, 

les 
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les lieux & les tems. Ce sont des moyens bien 
puissants & bien negliges de conduire & de gou- 
verner les peuples! La sagesse des anciennes 
republiques brilla sur- tout dans I'emploi des ta- 
lens capables de persuader & d'Emouvoir. 

Au contraire, rien n'annonce plus la corrup- 
tion & l'ivresse od les esprits sont plonges, que 
les honneurs extravagans accordes a des arts fri- 
voles. Rome n'est plus qu'un objet de pitic 
lors qu'elle se divise en factions pour des panto- 
mimes, lorsque Pexil de ces hommes perdus est 

une calamitẽ, & leur retour un triomphe. 

La gloire, comme nous l'avons dit, doit ctre 
rẽservẽe aux coopèrateurs du bien public ; & non- 
seulement les talens, mais les vertus elles-memes 
n' ont droit d'y aspirer qu'à ce titre. 

L'action de Virginius, immolant sa fille, est 
aussi forte & plus pure que celle de Brutus con- 
damnant son fils; cependant la derniere est glo- 
rieuse; la premiere ne l'est pas. Pourquoi? 
Virginius ne sauvoit que l'honneur des siens, 
Brutus sauvoit Phonneur des loix & de la patrie. 
It y avoit peut- tre bien de Porgueil dans l'action 
de Brutus, peut- etre n'y avoit-il que de l'or- 
gueil; it n'y avoit dans celle de Virginius que de 
Phonnetete & du courage; mais celui- ci faisoit 
tout pour sa famille; & celui-là faisoit tout, ou 


sembloit faire tout pour Rome: & Rome, qui n'a 
| regardẽ 


DE. LA CLOIRE, 205 


regardè Paction de Virginius que comme celle 
d'un honnete homme & d'un bon pere, a con- 
sacrè l'action de Brutus comme celle d'un heros ; 
rien n'est plus juste que ce retour. 

Les grands sacrifices de Vinterct personnel au 
bien public, demandent un effort qui eleve l'homme 
au-dessus de lui-meme; & la gloire est le seul 
prix qui soit digne d'y Ctre attaché. Qu'offrir I 
celui qui immole sa vie, comme Decius: son hon- 
neur, comme Fabius; son ressentiment, comme 
Camille; ses enfants, comme Brutus & Manlius? 
La vertu qui se suffit est une vertu plus qu' hu- 
maine: il n'est donc ni prudent, ni juste d'exiger 
que la vertu se sufſise. Sa recompense doit Ctre 
proportionnèe au bien qu'elle opere, au sacrifice 


qu'il lui en coùte, aux talens personnels qui la 


secondent; ou si les talens personnels lui man- 
quent, au choix des talens Etrangers qu'elle 
appelle à son secours: car ce choix, dans un 
homme public, renferme en lui tous les talens. 

L' homme public, qui feroit tout par lui- 
meme, feroit peu de choses. L' loge que donne 
Horace a Auguste, cum tot sustineas, & tanta 
negotia solus, Signifie seulement que tout se faisoit 
en son nom, que tout se passoit sous ses yeux. Le 
don de regner avec gloire n'exige qu'un talent & 
qu'une vertu: ils tiennent lieu de tout, & rien n'y 
supplée; cette vertu, c'est d'aimer les hommes; 

8 ce 
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ce talent, c'est de les placer. Qu'un roi veuille 
courageusement le bien; qu'il y employe avee 
discernement les moyens les plus infaillibles; ce 
qu'il fait par inspiration n' en est pas moins A lui; 
& la gloire qui lui en revient ne fait que remonter 
à sa source. 

Il ne faut pas croire que les talens & les 
vertus sublimes se donnent rendez-vous pour se 
trouver ensemble dans tel siecle & dans tel pays: 
on doit supposer un aimant gui les attire, un 
souffle qui les dEveloppe, un esprit qui les anime, 
un centre d' activitè qui les enchaine autour de 
lui. C'est donc a juste titre qu'on attribue à un 
roi, qui a su regner, toute la gloire de son 
regne: ce qu'il a inspiré, il Va fait, & l'hommage 
lui en est du. 

Voyez un roi qui, par les liens de la con- 
flanee & de l'amour, unit toutes les parties de son 
tat, en fait un corps dont il est Pame, encourage 
la population & l'industrie, fait fleurir Vagri- 
culture & le commerce, excite, aiguillonne les 
arts, rend les talens actifs & les vertus fecondes: 
ce roi, sans coũter une larme à ses sujets, une 
goutte de sang à la terre, accumule, au sein du 
repos, un tresor immense de ploire, & la moisson 
en appartient à la main qui Ia semee. 

Mais la gloire, comme la lumiere, se com- 
munique sans s'affoiblir: celle du souverain se 

rEpand 
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répand sur Ja nation; & chacun des grands 
hommes, dont les travaux y contribuent, brille 1 
en particulier du rayon qui Emane de lui: On a i 
dit, le grand Conde, le grand Colbert, le grand 
Corneille, comme on a dit Louis-le-Grand. Celui 64 
des sujets qui contribue & participe le plus à la 1 
gloire d'un regne heureux, c'est un ministre 1 
eclaire,, laborieux, accessible, également devoue ah. 
A I'tat & au prince, qui 8'oublie lui-meme, & j 
qui ne voit que le bien; mais la gloire meme de i 
cet homme étonnant remonte au roi qui se | "a 
Pattache, En effet, si l'utile & le merveilleux | 
font la gloire, quoi de plus glorieux pour un k | 
prince que la découverte & que le choix d'un . 
digne ami? hy | 

Dans la balance de la gloire doivent entrer, 1 
avec le bien qu'on fait, les difficultes qu'on a 3 1 
surmontèes: c'est l'avantage des fondateurs, tels T | 
que Lycurgue & le Czar Pierre. Mais on doit N40 
aussi distraire du merite du succès tout ce qu'a 1 
fait la violence. La seule domination glorieuse 
est celle que les hommes preferent, ou par | 
raison, ou par amour: Imperatoriam majestatem | 
armis decoratam, legibus oportet esse armatam (a). 4 

De tous ceux qui ont desole la terre, il n'en | 
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est aucun qui, a Pen eroire, n'en voulũùt assurer 
le bonheur. Deéfiez- vous de quiconque pretend 
rendre les hommes plus heureux qu'ils ne veulent 
Petre: c'est la chimere des usurpateurs, & le 
prẽtexte des tyrans. Celui qui fonde un empire 
pour lui mEme, taille dans un peuple comme dans 
le marbre sans en regretter les debris ; celui qui 
fonde un empire pour le peuple qui le compose, 
commence par rendre ce peuple flexible, & le 
modifie sans le briser. En général, la personnalite 
dans la cause publique est un erime de leze-huma- 
nite: I homme qui sacrifie A lui seul le repos, le 
bonheur des hommes, est de tous les animaux le 
plus cruel & le plus vorace: tout doit s'unir pour 
Paccabler, 

Sur ce principe nous nous sommes &leycs 
contre les auteurs de toute guerre injuste: nous 
avons invité les dispensateurs de la gloire à cou- 
vrir d'opprobre les suecès mèmes des conquerants 
ambitieux: mais nous sommes bien Eloignes de 
disputer à la profession des armes la part qu'elle 
doit avoir A la gloire de l'ẽtat dont elle est le bou- 
clier, & du trone dont elle est la barrière. 

Que celui qui sert son prince ou sa patrie soit 
arme pour la bonne ou pour la mauvaise cause, 
qu'il regoive Vepee des mains de la justice ou 
des mains de Pambition, il n'est ni juge ni garant 
des projets qu'il execute; sa gloire personnelle 

est 
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est sans tache; elle doit &tre proportionnée aux 
efforts qu'elle lui coute. L'austérité de la disci- 
pline à laquelle il se soumet, la rigueur des tra- 
vaux qu'il s'impose, les dangers affreux qu'il va 
courir, en un mot, les sacrifices multiplies de sa 
liberté, de son repos & de sa vie, ne peuvent 
etre dignement payés que par la gloire. A cette 
gloire, qui accompagne la valeur genereyse & 
pure, se joint encore la gloire des talens qui, dans 


un grand capitaine, Eclairent, secondent & cou- 


ronment la valeur. 


Sous ce point de vue, il n'est point de gloire - 
comparable à celle des guerriers : car celle meme 


des législateurs exige peut-Ctre plus de talens, 
mais beaucoup moins de sacrifices > leurs travaux 
sont assidus & penibles, mais ils ne sont pas dan- 
gereux. En supposant donc le fleaude la guerre 


inevitable pour Phumanite, la profession des armes 


doit ᷑ètre la plus honorable, comme elle est la 
plus perilleuse, Il seroit dangereux sur- tout de 


lui donner une rivale, dans des Etats exposés, 
par leur situation, à la jalousie & aux insultes de 


leurs voisins. C'est peu d'y honorer le mérite 
qui commande, il faut y honorer encore la 
valeur qui obtit. Il doit y avoir une masse de 
gloire pour le corps qui se distingue: car si la 
gloire n'est pas l'objet de chaque soldat en par- 
ticulier, elle est l'objet de la multitude reunie. 

83 Un 
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Un légionnaire pense en homme, une legion 
pense en heros; & ce qu'on appelle Pesprit du 
corps ne peut avoir d' autre aliment, d' autre mobile 
que la gloire. 

On se plaint que notre histoire est froide & 
séche en comparaison de celle des Grecs & des 
Romains. La raison en est bien sensible: l' his- 
toire ancienne est celle des hommes, l' histoire 
moderne est celle de deux ou trois hommes; un 
roi, un ministre, un general. 

Dans le regiment de Champagne, un officier 
demande, pour un coup-de-main, douze hommes 
de bonne volonte : tout le corps reste immobile, 
& personne ne repond, Trois fois la meme de- 
mande, & trois fois le meme silence. He quoi, dit 
| PFofficier, l'on ne m'entend point! L'on vous 
entend, 8'eEcrie une voix; mais qu'appellez- vous 
douze hommes de bonne volonte? Nous le sommes 
tous; vous n'avez qu'à choisir. 

La tranchee de Philisbourg étoit inondee, 
le soldat y marchoit dans l'eau plus qu'a demi- 
corps. Un tres-jeune officier, à qui son age 
ne permettoit pas d'y marcher de mème, s'y 
faisoit porter de main en main. Un grenadier 
le présentoit à son camarade, afin qu'il le prit 
dans ses bras. Mets-le sur mon dos, dit celui- 
ci; s'il ya un coup de fusil A recevoir, je le 
lui Epargnerai, 

Le 
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Le militaire Frangois a mille traits de cette 
beauté, que Plutarque & Tacite auroient eu 
grand soin de recueillir (a). Nous les releguons 
dans des mEmoires particuliers, comme peu dignes 
de la majeste de l'histoire. Il faut esperer qu'un 
historien philosophe s'affranchira de ce préjugé. 

Toutes les conditions qui exigent des ames 
resolues aux grands sacrifices de Vinterct per- 
sonnel, doivent avoir pour encouragement la per- 
spective, du moins Eloignee, de la gloire person- 
nelle. On sait bien que les philosophes, pour 
rendre la verite. incbranlable, l'ont preparee A se 
passer de tout: non vis este justus gine glorid; at; 
me Hercule, tpè justus esse debebis cum inſumid. 
Mais la vertu meme ne se roidit que contre une 
honte passagère, & dans l'espoir d'une gloire A. 
venir. Fabius se laisse insulter dans le camp 
d' Annibal, deshonorer dans Rome, pendant le 
cours d'une campagne; auroit-il pu se resoudre à 
mourir deshonore, à I'etre à jamais dans la me- 
moire des hommes? N?attendons pas ces efforts 


(a) Depuis que j'ai fait cette observation, un homme 
de lettres, qui pense en citoyen, & qui voit en homme d' ẽtat, 
a été charge par le ministere de rassembler, pour Pecole 
de nos guerriers, ces faits intéressants qu'on avoit nëgli- 
gs. Ce recueil est le meilleur livre qu'on ait pu mettre 
dans les mains de la jeunesse militaire. 
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de la foiblesse de notre nature: la religion seule 
. en est capable, & ses sacrifices memes ne sont rien 
moins que desinteress6s. Les plus humbles des 
hommes ne renoncent à une gloire perissable, 
qu'en eEchange d'une gloire immortelle. Ce fut 
espoir de cette iramortalite qui soutint Socrate 
& Caton. Un philosophe ancien disoit : Comment 
veux-tu que je SOS Sensible au blame, gi tu ne veux 
pas que je sois sensible a Piloge & 

A Vexemple de la theologie, la morale 
doit premunir la vertu contre Vingratitude & le 
mepris des hommes, en lui montrant, dans le 
lointain, des tems plus heureux, & un monde 
plus juste. | 

« La gloire accompagne la vertu, comme 
© son ombre (dit Seneque) ; mais comme l'om- 
« bre d'un corps tantot le prece:le & tantot 
« le suit; de mEme la gloire tantot devance la 
«-vertu, & se présente la premiere, tantot ne 
„ vient qu'A sa suite, lorsque Penvie s'est reti- 
« ree; & alors elle est d' autant plus grande 
c qu'elle se montre plus tard.“ 

C'est donc une philosophie aussi dangereuse 
que vaine de combattre dans l' homme le pres- 
sentiment de la prosperite, & le desir de se 
survivre. Cette philosophie a trouvé quelques 
ames sublimes qui on fait le bien, dans la seule 


vue de remplir leur destination. Mais on ne 
4 | doit 
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doit jamais compter sur des caracteres de cette 
trempe. Il faut permettre a Phomme qui fait 
le bien d'aimer la gloire; il faut mEme la lui 
montrer au- delà du tombeau, afin que le tom- 
beau ne soit pas Pecueil de son courage & de 
sa constance. 

Celui qui borne sa gloire au court espace de 
sa vie, est esclave & de Popinion & des egards 
du moment: rebute, si son siecle est injuste 
decouragse, s'il est ingrat; impatient sur- tout 
de jouir, il veut recueillir ce qu'il seme; il pre- J 
fere une gloire precoce & passagere A une gloire 
tardive & durable: il n'entreprendra. rien de 
grand, 

Celui qui se transporte dans Vavenir, & qui 
jouit de sa, mEmoire, travaillera pour tous les 
siecles, comme s'il Etoit immortel. Que ses 
contemporains lui refusent la gloire qu'il a mẽ- 
ritèe, leurs neveux Ven dedommagent : car son 
imagination le rend présent a la posterite. 

C'est un beau songe, dira-t-on. He ! jouit- 
on jamais de sa gloire autrement qu'en songe? 
Ce n'est pas le petit nombre de spectateurs qui 
vous environnent, qui forment le cri de la re- 
nommee. Votre reputation n'est glorieuse qu'au- 
tant qu'elle vous multiplie od vous n'ctes pas, 
ou vous ne serez jamais. Pourquoi donc se- 
roit-il plus insense d'etendre en idée son exis- 

tence. 


Sos oon ta ene as. 


tence aux siecles A venir, qu' aux climats Eloig- 
nes? L'espace reel n'est pour vous qu'un point, 
comme la durèe reelle. Si vous vous renfermez 

dans l'un ou dans l'autre, votre ame y va lan- 
guir, abattue comme dans une Etroite prison. 

Le desir d'éterniser sa gloire est un enthousi- 

asme qui nous agrandit, qui nous Eleve au- des- 
sus de nous-mèmes & de notre siccle, & quicon- 

que le raisonne n'est pas digne de le sentir. 

« Mepriser la gloire (dit Tacite), c'est mepri- 

« ger les vertus qui y menent.: contemptd famd, 
« virtutes contemnuntur. 
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Ox donne en general le nom de Grands A 
ceux qui occupent les premieres places de l'ẽtat, 
sdit dans le gouvernement, soit aupres du prince. 

On peut considerer les grands, ou par rap- 
port aux mceurs de la société, ou par rapport X 
la constitution politique. Nous prenons ici les 
grands en qualité d' hommes publics, 

Dans la democratie pure, il n'y a de grands 
que les magistrats, ou plutot il n'y a de grand que 
le peuple. Les magistrats ne sont grands que 
par le peuple, & pour le peuple; c'est son pou- 
voir, sa dignité, sa majesté qu'il leur conhe, 
De- là vient que, dans les rEpubliques bien consti- 
tu&es, on faisoit une crime autrefois de chercher 
à acquerir une autorité personnelle. Les génẽ- 
raux d' armes n' ẽtoĩent grands qu'à la tete des 
armes; leur autorite toit celle de la discipline; 
ils la déposoient en mème tems que le soldat 
quittoit les armes; & la paix les rendoit ẽgaux. 

Il est de essence de la démocratie que les 

grandeurs 
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grandeurs soient Electives, & que personne n'en 
soit exclus par Etat, Des qu'une seule classe de 
citoyens est condamnee A servir sans espoir de 
commander, le gouvernement est aristocratique. 
La moins mauyaise aristocratie est celle on Pau- 
torite des grands se fait le moins sentir. La 
plus vicieuse est celle on les grands sont des- 
potes, & les peuples esclaves. Si les nobles sont 
des tyrans, le mal est sans remede, Un sënat ne 
meurt point. 

Si Varistocratie est militaire, Pautorite des 
grands tend à se réunir dans un seul: le gou- 
vernement touche a la monarchie, ou au des- 
potisme. Si Paristocratie n'a que le bouclier des 
loix, il faut pour subsister qu'elle soit le plus juste 
& le plus modere de tous les gouvernements, 
Le peuple, pour supporter l'autorité exclusive 
des grands, doit &tre heureux comme A Venise, 
ou abattu comme en Pologne. 

De quelle sagesse, de quelle modestie la no- 
blesse Venitienne n'a-t-elle pas besoin pour me- 
nager obeissance du peuple! De quels moyens 
n'use-t-elle pas pour le consoler de Vinegalite ! 
Les courtisanes & le carneval de Venise sont 
d' institution politique. Par Pun de ces moyens, 
les richesses des grands refluent, sans faste & sans 
Eclat, vers le peuple; par l'autre, le peuple se 
trouve six mois de l'annèe au pair des grands, & 
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oublie avec eux, sous le masque, sa dependance & 
teur domination. 

La liberté Romaine avoit cheri Vautorite des 
rois ; elle ne put souffrir Vautorite des grands. 
L'esprit rẽpublicain fut indigne d'une distinction 
kumiliante. Le peuple voulut bien s'exclure des 
premieres places, mais il ne voulut pas en Etre ex- 
clus; & la preuve qu'il meritoit d'y prẽtendre, c'est 
qu'il eut la sagesse & la vertu de s' en abstenir. 

En un mot, la republique n'est une que dans 
le cas du droit universel aux premieres dignités. 
Toute preeminence hereditaire y detruit Iegalite, 
rompt la chaine politique, & divise les citoyens, 

Le danger de la liberté n'est donc pas que le 
peuple pretende Elire entre les citoyens, sans ex- 
ception, ses magistrats & ses juges; mais qu'il 
les mEconnoisse apres les avoir elus. C'est ainsi 
que les Romains ont passé de la liberté à la li- 
cence, de la licence à la servitude. 

Dans le gouvernement republicain, les grands, 
revetus de Vautorite, I'exercent dans toute sa 
force, Dans le gouvernement monarchique, ils 
Fexercent quelquefois, & ne la possedent jamais; 
c'est par eux qu'elle passe; ce n'est point en eux 
qu'elle reside : ils en sont comme las canaux 
mais le prince en ouvre & ferme la source, la di- 
vise en ruisseaux, en mesure le volume, en ob- 
serve & dirige le cours. 
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Les grands, combles d' honneurs, & dénués 
de force, representent le monarque aupres du 
peuple, & le peuple auprès du monarque. Si le 
principe du gouvernement est corrompu dans les 
grands, il faudra bien de la vertu, & dans le 
prince, & dans le peuple, pour maintenir dans un 
juste Equilibre Vautorite protectrice de l'un, & la 
liberté legitime de l'autre; mais si cet ordre est 
composs de fideles sujets & de bons patriotes, il 
sera le point d' appui des forces de Vetat, le lien 
de l'obẽissance & de l'autoritt. | 

It est de l'essence du gouvernement monar- 
chique, comme du rẽpublicain, que l'ẽ tat ne soit 
qu'un, que les partis dont il est composE forment 
un tout solide & compacte. Cette machine vaste, 
toute simple qu'elle est, ne sauroit subsister que 
par une exacte combinaison de ses pieces; & si 
les mouvemens sont interrompus ou opposes, le 
principe mEme de Pattivite devient celui de la 
destruction. | 

Or, la position des grands dans un état mo- 
narchique sert mer veilleusement A Etablir & à 
conserver cette harmonie & cet ensemble, d'on 
rẽsulte la continuité rẽgulière du mouvement 
general. 

II wen est pas ainsi dans un gouvernement 
mixte, od Pautorite est partagee & balance entre 
le prince & la nation. Si le prinee dispense les 
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graces, les grands seront les mercendires du 


prince, & les corrupteurs de l'ẽtat: au nombre 


des subsides imposes sur le peuple, sera compris 
tacitement l' achat annuel des suffrages, c'est-a» 
dire, ce qu'il en coùte au prince pour payer aux 
grands la liberté du peuple. Le prince aura le 
tarif des voix, & l'on calculera dans son conseil 
combien telle & telle vertu 1 lui coliter 
a corrompre. 


Mais dans un a bien constitus,. 


od la plenitude de Pautorite reside dans un seul, 
sans jalousie & sans partage, où par consequent 


toute la puissance du souverain est dans la ri- 
chesse, le bonheur & la fidélité de ses sujets, 


le prince n'a aucune raison de surprendre le 
peuple: le peuple n'a aucune raison de se dE- 
fter un prince: les grands ne peuvent servir ni 
trahir l'un sans Pautre; ce seroit meme en eux 


une fureur absurde que de porter le prince à la 


tyrannie, ou le peuple à la revolte, Premiers 
sujets, premiers citoyens, ils sont eclaves, si l'ẽtat 
devient despotique! ils retombent dans la foule, 
si l'etat devient republicain ;. ils tiennent done au 
prince par leur superiorite sur le peuple: ils tien- 
nent au peuple par leur dependance du prince, & 
part tout ce qui leur est commun avec le peuple, 
liberté, propriete, sũretẽ, &c. Ainsi les grands 


zont attaches A la constitution monarchique par 
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intèrèt & par devoir : deux liens indissolubles lors- 
qu'ils sont entrelaces. 

Cependant Pambition des grands semble de- 
voir tendre A Paristocratie, Mais quand le peu- 
ple s'y laisseroit conduire, la simple noblesse 8'y 
opposeroit, à moins qu'elle ne fut admise au par- 
tage de Pautorite: condition qui donneroit aux 
premiers de Ietat vingt mille egaux au- lieu d'un 
maitre, & a laquelle, par consẽquent ils ne se ré- 
Soudront jamais; car Forgueil de dominer, qui 
fait seul les revolutions, souffre bien moins impa- 
tiemment la superiorite d'un seul, que l'égalité 
d'un grand nombre, 

Le desordre le plus effroyable de la monarchie, 
c'est que les grands parviennent à usurper Pau- 
toritè qui leur est confiee, & qu'ils tournent con- 
tre le prince, & contre l' ẽtat lui-meme, les forces 
de l' tat dechire par les factions. Telle Etoit la 
situation de la France lorsque le Cardinal de Ri- 
chelieu, ce genie hardi & vaste, ramena les grands 
sous Pob&issance du prince, & les peuples sous la 
protection de la loi. On lui reproche d'avoir ete 
trop loin: mais peut- tre n'avoit-il pas d'autres 
moyens d' affermir la monarchie, de rẽtablir dans sa 
direction naturelle ce grand arbre courbe par I'o- 
rage, que de le plier dans le sens opposé. 

La France formoit autrefois un gouvernement 


federatif. tres-mal combine, & sans cesse en guerre 
avec 
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avec lui-meme, Depuis Louis XI. tous ces co- 
Etats avoient EtE reunis en un; mais les grands 
vassaux conservoient encore dans leurs domaines 
Pautorite qu'ils avoient eue sous leurs premiers 
souverains; & les gouverneurs, qui avoient pris 
la place de ces souverains, s'en attribuoient la 
puissance. Ces deux partis opposoient a l'auto- 
rite du monarque des obstacles qu'il. falloit vain- 
cre, Le moyen le plus doux, & par consEquent 
le plus sage, Etoit dattirer à la cour ceux qui, dans 
Peloignement & aw milieu des peuples, accou- 
tumes a leur ob&ir, s'etoient rendus si redoutables.. 
Le prince fit briller les distinctions & les graces 3 
les grands accoururent en foule; les gouverneurs 
furent captives, leur autoritè personnelle s'&va- 
nouit en leur absence; leurs gouvernements hE+ 
rEditaires devinrent amovibles, & l'on s'assura de 
leurs successeurs; les seigneurs oublierent leurs 
vassaux, & ils en furent oublies : leurs domaines 
furent divisés, alienes, degrades insensiblement, 
& il ne resta plus du gouvernement feodal que: 
des blasons & des ruines. 

Ainsi la qualité de grands de la cour n'est plus 


qu'une foible image de la qualité de grand du 


royaume. Quelques- uns doivent cette distine- 
tion à leur naissance. La plupart ne la doivent 
qu'a_ la volonté du souverain: car la yolonte du 
souverain fait les grands comme elle fait les 
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nobles, & rend la grandeur, ou personnelle ou h&. 
rEditaire à son gre. Nous disons personnelle ou 
| hereditaire, pour donner au titre de grand toute 
Fetendue qu'il peut avoir; mais on ne doit l'en- 
tendre a la rigueur que de la grandeur hereditaire, 
telle que les princes du sang la tiennent de leur 
naissance, & les ducs & pairs de la volonte de 
nos rois. Les premieres places de Vetat. s' ap- 
pellent dignites dans Veglise & dans la robe, gra- 
des dans Fepee, places dans le ministère, charges 
dans la maison royale; mais le titre de grand, dans 
son Etroite acception, ne convient qu' aux pairs du 
royaume. 
CTette rẽduction du gouvernement feodal à une 
grandeur qui n' en est plus que l'ombre, a du cou- 
ter cher à l'ẽtat; mais à quelque prix qu'on 
achete l' unitẽ du pouvoir & de Vobeissance, l'a- 
vantage de n'etre plus en bute au caprice aveugle 
& tyrannique de Vautorite fiduciaire, le bonheur 
de vivre sous la tutelle inviolable des loix, toujours 
pretes à s' armer contre les usurpations, les vexa- 
tions & les violences, il est certain que de tels 
biens ne seront jamais trop pays. 

Dans la constitution présente des choses, il 
nous semble donc que les grands sont dans la mo- 
narchie Francois ce qu'ils doivent etre naturelle- 
ment dans toutes les monarchies de l'univers. La 
nation les respecte sans les craindre; le souverain 
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ze les attache sans les enchainer, & les contient 
sans les abattre: pour le bien, leur credit est im- 
mense; ils n' en ont aucun pour le mal; & leurs 
prerogatives mèmes sont de nouveaux garants 


pour l'ẽtat, du zéle & du devouement dont elles 


sont les recompenses. 


Dans le gouvernement despotique, tel qu'il 


est souffert en Asie, les grands sont les esclaves 
du tyran, & les tyrans des- esclaves; ils tremblent 
& ils font trembler: aussi barbares dans leur do- 
mination, que laches dans leur dependance, ils 
achetent, par leur servitude auprès du maitre, leur 
autoritéè sur les sujets également prets a vendre 


Petat au prince, & le prince à l'état: chefs du 


peuple des qu'il se revolte, & ses oppresseurs tant 
qu'il est soumis. 

Si le prince est vertueux, s'il veut etre juste, 
s'il peut s'instruire, ils sont perdus: aussi veil- 
lent-ils nuit & jour à la barriere qu'ils ont ElevEe 
entre le trone & la verite ; ils ne cessent de dire 
au souverain; Vous pouvez tout, afin qu'il leur 


permette de tout oser: ils lui crient; Votre 


peuple est heureux, au moment meme qu'ils ex- 


priment les dernieres gouttes de sa sueur & de son 


sang; & si quelquefois ils consultent ses forces, 
il semble que ce soit pour calculer, en Poppri- 
mant, combien d'instants encore il peut souffrir 


sans expirer. 
Mal- 
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Malheureusement pour les Etats od de pa- 
reils monstres gouvernent, les loix n'y ont point 
de tribunaux ; la foiblesse n'y a point de refuge: 
le prince s'y reserve à lui seul le droit de la vine 
dicte publique: & tant que l'oppression lui est in- 
connue, les oppresseurs sont impunis. 

Telle est la constitution de ce gouvernement 
deplorable, que non- seulement le souverain, mais 
ehacun des grands, dans la partie qui lui est con- 
fice, tient la place de la loi, Il faut donc, pour 
que la justice y regne, que non- seulement un 
homme, mais une multitude d' hommes soient in- 
faillibles, exempts d' erreur & de passion, dEtaches 
d'eux - mèmes, accessibles A tous, Egaux pour tous, 
comme la loi; c'est-a-dire, qu'il faut que les 
grands d'un Etat despotique soient des dieux. 
Aussi n'y a-t-il que la theocratie qui ait le droit 
d' etre despotique; & c'est le comble de Paveugle- 
ment dans les hommes que d'y pretendre, ou d'y. 
consentir. 
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Ex physique & en gEometrie, le terme de 
Grandeur est souvent absolu, & ne suppose au- 
cune comparaison: il est synonyme de quan- 
tite, d'eètendue. En morale, il est relatif, & 
porte l'idèe de superiorite, Ainsi quand on 
Papplique aux qualites de l'esprit ou de Fame, 
ou collectivement à la personne, il exprime un 
haut degre d'elevation au-dcosus de la multitude. 

Mais cette elevation peut Etre ou naturelle 
ou factice; & c'est-là ce qui distingue la gran» 
deur reelle de la grandeur d' institution. Essay- 
ons de les definir, 

La grandeur d'ame, c'est-à-dire, la fermete, 
la droiture, Ielevation des sentiments, est la 
plus belle partie de la grandeur personnelle. 
Ajoutez-y un esprit vaste, lumineux, profond, & 
yous aurez un grand homme, 

Dans Videe collective & générale de grand 
homme, il semble que l'on devroit comprendre 
les plus belles proportions du corps ; le peuple 
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n'y manque jamais. On est surpris de lire 
qu' Alexandre Etoit petit; & l'on trouve Achille 
dien plus grand, lorsqu'on voit dans 1'lliade, 
qu'aucun de ses compagnons ne pouvoit remuer 
sa lance. Cetre propension que nous avons tous 
a meEler du physique au moral, dans Videe de la 
grandeur, vient 19. de l' imagination, qui veut des 
mesures sensibles; 2%. de Fepreuve habituelle, 
que nous faisons de I'union de l'ame & du corps, 
de leur dependance & de leur action reciproque, 
des operations qui resultent du concours de leurs 
facultes. II Etoit naturel sur-tout que dans les 
tems où la supériorite entre les hommes se dẽ- 
Cidoit à force de bras, les avantages corporels 
fussent mis au nombre des qualités heroiques, 
Dans des siécles moins barbares, on a range dans 
leurs classes ces qualites qui nous sont com- 
munes avec les betes, & que les betes ont au- 
dessus de nous. Un grand homme a &Etc dis- 
pensẽ d' tre beau, nerveux & robuste. | 

Mais il s'en faut bien que dans Popinion dw 
vulgaire, Videe de grandeur personnelle soit re- 
duite encore A sa pureté philosophique. La 
raison est esclave de l' imagination, & Vimagi- 
nation est esclave des sens. Celle- ci mesure 
les causes morales à la grandeur physique des 
effets qu'elles ont produits, & les apprecie A., 
la toise. 
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Il est vraisemblable que celui des rois d'E- 
gypte qui avoit fait elever la plus haute des py- 
ramides, se croyoit le plus grand de ces rois; 
c'est A peu- près ainsi que Pon juge vulgairement 
ce qu'on appelle les grands hommes. 

Le nombre des combattants qu'ils ont armés, 
ou qu'ils ont vaincus, I'etendue de pays qu'ils 
ont ravagèe ou conquise, le poids dont leur for- 
tune a été dans la balance du monde, sont com- 
me les materiaux de l'idèe de grandeur que l'on 
attache à leur personne. La réponse du Pira- 
tre à Alexandre: Quia tu magnd clase, impera- 
tor, exprime avec autant de force que de verite 
notre maniere de calculer & de peser la gran- 
deur humaine. 

Un roi qui aura passé sa vie à entretenit 
dans ses Etats l'abondance, l'harmonie & la paix, 
tiendra peu de place dans l'histoire. On dira de 
lui froidement, il fut bon; on ne dira jamais, il fut 
grand. Louis IX. seroit oublié, sans la deplora= 
ble expedition des croisades, 

A-t-on jamais entendu parler de la grandeur 
de Sparte, incorruptible par ses mœurs, inẽbran- 
lable par ses loix, invincible par la sagesse & 
Paustérité de sa dicipline? Est- ce a Rome vertu- 
euse & libre que l'on pense, en rappellant sa 
grandeur ? L'idee qu'on y attache est formee de 
toutes les causes de sa decadence, On appelle 
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sa grandeur ce qui entraĩna sa ruine : Peclat des 
triomphes, le fracas des conquetes, les folles en- 
treprises, les succès insoutenables, les richesses 
corruptrices, Penflure du pouvoir, & cette do- 
mination vaste, dont I'etendue faisoit la foiblesse, 
& qui alloit crouler sous son propre poids. 

Ceux qui ont eu l'esprit assez juste pour ne 
pas alterer, par tout cet alliage physique, Videe 
morale de grandeur, ont cru da moins pouvoir 
la restreindre à quelques-unes des qualites qu'elle 
embrasse. Car ou trouver un grand homme, 
à prendre ce terme à la rigueur ? | 
| Alexandre avoit de eEtendue dans Pesprit, & 

de la force dans l'ame. Mais voit-on dans ses 
projets ce plan de justice & de sagesse qui annonce 
une ame <levee & un genie lumineux ? ce plan 
qui embrasse & dispose IVavenir, od les suecès ont 
leur avantage, ou tous les maux inevitables sont 
composẽs par de plus grands biens? Detects fine 
terrarum, per suum rediturus orbem, tristis est. 
(Senec.)—Les vues de César Etoient plus belles 
& plus sages. Mais il faut commencer par le 
laver du crime de trahison, & oublier ou recon- 
noitre le citoyen dans Pempereur, pour trouver en 
lui un grand homme. Il en est à-peu- près de 
meme de tous les princes auxquels la flatterie ou 
Padmiration a donne le nom de grands. IIs Vont 
ẽtè dans quelques parties, dans la legislation, dans 

by la 
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la politique, dans Part de la guerre, dans le choix 
des hommes qu'ils ont employes ; & au-lieu de 
dire: Il a telle ou telle grande qualits, on a dit du 
guerrier, du politique, du legislateur: C'est un 
grand homme. Huc & illud accedat, ut perfecta 
virtus sit, ægualitas ac tenor vitæ per omnia con- 
Sans gibi. —Senec. 

II est une grandeur factice ou d'institution, 
qui n'a rien de commun avec la grandeur person- 
nelle. II faut des grands dans un état, & l'on n'a 
pas toujours de grands hommes. On a donc ima- 
gine d'elever au besoin ceux qu'on ne pouvoit 
agrandir; & cette Elevation artificielle a pris le 
nom de grandeur. Ce terme, au singulier, est 
donc susceptible de deux sens, & les grands 
n' ont pas manque de se prevaloir de l'ẽquivoque. 
Mais son pluriel (les grandeurs) ne présente plus 
rien de personnel, c'est le terme abstrait de grand 
dans son acception politique; ensorte qu'un 
grand homme peut n' avoir aucun des caracteres 
qui distinguent ce qu'on appelle les grands, & 
qu'un grand peut n'avoir aucune des qualités 
qui constituent le grand homme. ; 

Mais un grand dans un état tient la place 
d'un grand homme; il le represente ; il en a le 
volume, quoiqu'il arrive souvent qu'il n'en ait 
pas la solidite, Rien de plus beau que de voir 


r6unis le mérite avec la place: ils le sont quel- 
U quefois 
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quefois a beaucoup d'egards; & notre siecle en 
a des exemples, mais sans faire la satyre d'aucun 
tems ni d'aucun pays, nous dirons un mot de 
la condition & des mceurs des grands, tels qu'il 
en est par- tout, en protestant d'avance contre 
toute allusion & toute application personnelle. 
Un grand doit Etre aupres du peuple l' homme 
de la cour, & a la cour Phomme du peuple. 
L'une & l'autre de ces fonctions demandent, ou 
un merite recommandable, ou, pour y suppleer, 
un extérieur imposant. Le mérite ne se donne 
point, mais l' extérieur peut se prescrire; on 
Petudie, on le compose: c'est un personnage A 
jouer. L' extérieur d'un grand devroit Etre la 
decence & la dignite. La decence est une dig- 
nite negative, qui consiste A ne rien se permettre 
de ce qui peut avilir ou degrader son état, & y 
attacher le ridicule, ou y repandre le mepris, II 
s'agit de modifier le dehors de la grandeur, sui- 
vant le gotit, Je caractère & les mœurs des na- 
tions. Une gravite. taciturne est ridicule en 
France: elle Vauroit été à Athenes. Une po- 
litesse legere elit été ridicule a Lacedemone z elle 
le seroit en Espagne. La popularite des pairs 
d' Angleterre seroit deplacee dans les nobles Ve- 
nitiens. C'est ce que Vexemple & l' usage nous 
enseignent sans Etude & sans reflexions, Il sem- 


ble donc assez facile d' etre grand avec decence. 
Mais 


DE LA GRANDEUR, 231 


Mais la dignite positive, dans un grand, est 
Faccord parfait de ses actions, de son langage, 
de sa conduite, en un mot, avec la place qu'il oc- 
cupe. Or cette dignite' suppose le mérite, & 
un mérite égal au rang. C'est ce qu'on appelle 
payer de 5a personne. Ainsi les premiers hom- 
mes de l' tat devroient faire les plus grandes cho- 
ses; condition toujours. penible,, souvent impos- 
Sible a remplir. | 

Il a done fallu- suppléer à la dignite par la 
decoration, & cet appareil a- produit son effet: le 
vulgaire a pris le fantame pour la realite; il a 
confondu la personne avec la place. C'est une 
erreur qu'il faut lui laisser; car l'illusion est la 
reine du peuple. 

Mais qu'il nous soit permis de le dire: les 
grands sont quelquefois les premiers A detruire 
cette illusion par une hauteur imprudente. 

Celui qui, dans les grandeurs, n 
presenter, devroit savoir qu'il n'ebleuit pas tout 


le monde, & menager du moins ses confidents, 


pour les engager au silence. Qu'un homme qui 
voit les choses en elles-memes, qui respecte les 
prejuges, & qui n'en a point, se montre à l' audi- 
ence d'un grand avec sa simplicitè modeste; que 
celui- ci le regoive avec cet air de superiorite qui 
protege & qui humilie, le sage n'en sera ni of- 
fens6, ni surpris: c'est une scene pour le peuple. 

U 2 Mais 
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Mais quand la foule s'est Ecoulee, si le grand 
conserve sa gravite froide & sévère, si son main- 
tien & son langage ne daignent pas s' humani- 
ser, l' homme simple se retire en souriant, & 
en disant de l' homme superbe ce qu'on disoit 
du comedien Baron: I joue encore hors du thiatre. 

Il le dit tout bas, & il ne le dit qu'a lui- 
meEme ; car le sage est bon citoyen. I} fait que 
la grandeur, meme fictive, exige des mEnage- 
ments; il respectera dans celui qui en abuse, ou 
les aieux qui la lui ont transmise, ou le choix du 
prince qui l'en a décoré, ou, quoi qu'il en soit, 
la constitution de Petat qui demande que les 
grands soient en honneur, & A la cour, & parmi 
le peuple. 

Mais tous ceux qui ont la penetration du 
sage, n'en ont pas la moderation. Paucis impo- 
nit leviter extrinsecùs induta facies — Tenue est 
mendacium : perlucet 5i diligenter inspexeris. Se- 
nec, Dane un monde cultive, sur- tout, la vanite 
des petits humilice, a des yeux de lynx pour 
penetrer la petitesse orgueilleuse des grands; 
& celui qui, en faisant sentir le poids de sa gran- 
deur, en laisse appercevoir le vuide, peut s'assu- 
rer qu'il est de tous les hommes le plus sévère- 
ment juge. | 

Un homme de mérite Eleve aux grandeurs, 
tache de consoler l'envie, & d'echapper à la ma- 
lignité. 
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lignite, Mais malheureusement celui qui a le 
moins A pretendre, est toujours celui qui exige le 
plus. Moins il soutient sa grandeur par lui- 
meme, plus il Vappesantit sur les autres. II s'in- 
corpore ses terres, ses Equipages, ses aieux & ses 
valets; & sous cet attirail il se croit un colosse. 
Proposez-lui de sortir de son cnvcloppe, de se 
depouiller de ce qui n'est pas lui; osez le distin- 
guer de sa naissance & de sa place, c'est lui arra- 
cher la plus chere partie de son existence: reduit 
a lui-meme, il n'est plus rien. Etonné de se 
voir si haut, il pretend vous inspirer le respect 
qu'il s'inspire A lui méme; il s' habitue avec 
ses valets a humilier des hommes libres: & tout le 
monde est peuple à ses yeux. 


Asperius nibil est bumili qui surgit in altum. Claud. 


C'est ainsi que la plupart des grands se trahis- 
sent & nous détrompent. Car un seul mecon- 
tent qui a leur secret, suffira pour le rẽpandre; 


& leur personnage n'est plus que ridicule, des 


que l'illusion a cessé. | 

Qu'un grand, qui a besoin d'en imposer a la 
multitude, s'observe donc avec les gens qui pen- 
sent, & qu'il se dise A lui-mEme ce que dirotent 
de lui ceux qu'il auroit regus avec dedain, ou re- 
butes avec arrogance : 


* Qui 


—— 


— 


4 TS — GROSS” wg 


S, 


w—_ — 
8 —_—— 


CRUE 


* — 


W 
We ROS 


234 - DE LA GRANDEUR. 


4 Qui es-tu donc, pour mepriser les hom- 
mes? & qui t'eleve au-dessus d'eux? Tes. 
Serviccs, ou tes vertus? Mais combien d' hom 
mes obscurs, plus vertueux que toi, plus labo- 
rieux, plus utiles? Ta naissance? On la 
respecte : on salue en toi l'ombre de tes au- 
cetres 3 mais est-ce a Pombre a s'enorgueillir 
des hommages rendus au corps? Tu aurois 
lieu de te glorifier si l'on donnoit ton nom 1 
tes aleux, comme on donnoit au pere de Caton 
le nom de ce fils, la lumièꝭre de Rome, Cic. Off.— 
Mais quel orgueil peut tinspirer un nom qui 
ne te doit rien, & que tu ne dois qu'au hasard ? 
La naissance excite l'ẽmulation dans les grandes 
ames, & l'orgueil dans les petites. Ecoute des 
hommes qui pensoient noblement, & qui sa- 


voient apprecier les hommes: Point de rois qui 


naient eu pour aieux des esclaves ; point d'es- 
claves qui waient en des rois pour aieux. Plat,— 
Personne n'est ne pour notre gloire : ce qui fut 
avant nous nest point d nous. Senec.—Cone 


sulte- toi, rentre en toi-meme : Nudum inspice, 


animum intuere, qualis quantusque git, alieno an 
quo magnus,” Idem. | 
Il. n'y a que la veritable grandeur, nous dira- 


t- on, qui puisse soutenir cette Epreuve ; la gran- 
deur factice n'est imposante que par ses dehors. 
He bien, qu'elle ait un cortege fastueux, & des 


INCEUTS. 
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 meeurs simples, ce qu'elle aura de dominant sera 
de l'état, non de la personne. Mais un grand 
dont le faste est dans l'ame, nous insulte corps à 
corps. C'est I homme qui dit a I homme, 7» 


rampes au-dessous de moi: ce n'est pas du haut de 


son rang, c'est du haut de son orgueil qu'il nous 
regarde & nous meprise. 

Mais ne faut - il pas un mérite superieur pour 
conserver des mœurs simples dans un rang cleve ? 
Cela peut Etre, & cela prouve qu'il est très- diffi- 
cile d'occuper decemment les grandeurs sans les 
remplir, & de n'etre pas ridicule par- tout on Von 
est deplace. 

Un grand, lorsqu'il est un grand homme, n'a 
recours ni à cette hauteur humiliante qui est le 
signe de la dignite, nia ce faste imposant qui est le 
fantome de la gloire, & qui ruine la haute noblesse 


par la contagion de l' exemple, & l' emulation de 


la vanite, 

Aux yeux du peuple, aux yeux du sage, aux 
yeux de l'envie elle - mème, il n'a qu'a se montrer 
tel qu'il est. Le respect le devance, la vénëra- 
tion Venvironne ; sa vertu le couvre tout entier: 
elle est son cortége & sa pompe. Sa grandeur a 
beau se ramasser en lui-méme, & se derober à 
nos hommages, nos hommages vont la cher- 
cher (a). Mais qu'il faut avoir un sentiment 


a, Veyex la Bruyere, du Mérite Personnel. 
noble 
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noble & pur de la veritable grandeur pour ne pas 
craindre de Pavilir en la depouillant de tout ce qui 
lui est Etranger ! Qui d'entre les grands de notre 
age voudroit Etre surpris, comme Fabrice par les 
ambassadeurs de Pyrrhus, faisant cuire ses le- 
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